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DIX ANS AU CAýNADA
D31E 1 840 A iSL850

P'AR A. G.Éluss-LAjoim

Enregixtré conformnîft. s l" At-te dcsl droitq cIittur."

CHAPITRl'E l)IX-NBLIVIÈME

lia lutte Lu continue. - Session dle 1844..15. -- Electioni d'unl Orjtet.,'.-
Débat sur l'Adresie. - Adresse au sujet de la litln2Ue frnlçaiset. - Autre
adIresse relative à une amnistie. - Sir Clharles Motealfe êlevéà la pairie

Législation. - Etat des espritsi. - Bill umiveritaire de 'M. Draper.
B'Iilla relatifs à l'instrucetiten pulique (t aux municipalités du Bas-

Canada. -Débamts sur le budiget. - Clôture de ta sessiuni.

Lecs deux j1 aytis lie tardèrienit. pa à se trouver en 1)réseIuce et ài
faire l'essai de leuirs forces. La session s'ouvrit le 28 novembre
1844, et dut commnencer par le choix (l'un orateur pour~ l'Assem-
lalée législative.

IA colonel Prince et ]N. Chmristie proposèrent lonoamle, A.-N.
Mornui; le procureur gvénéral Sinithi et M. W.-B1. Scott propo-
sèrent sir AlIan-N. 'aNa.La l)r!ucipale raUSiso donnée par
ceux qui proposèrent M. Ilorin, c'est qu'il étuit versé dans les
langues anglais--, et fniiaise. Parnui ceux qui s'opposèrent à soli
'I9ectioni, qjuelques-uns prétendirent que sif Allan-N. MacNab
enitendait passablement les deux langunes, d'autres qu'il lui sufli-
sait de connaitre la langue z;nglaise ; enfip, un certain nombre,
p'luis sincères, avouèrent qu'ils votaient contre 31. Morin pour
exprinmer leur désapprobation de la conduite des anciens minis-
tres, pendant la sessionî l)réc(-ent. Sir AUanii-N. MacNab l'em-
liorta par ne majorité de trois voix.

Sur les trente-six députés qui votèrent pour M. Morin, dix
s muleintimt représentaient le Hauttt-Caniada, et sur les trente-neuf
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qui élirent sir Allau-N. MacŽNab, doutze seulement étaient du Bas-
Canada. Six députtés étaient absents: MIN. L-, Boutiller, Watt;,.

Camucron, Harrison, Merritt et Robinson. Une division électorale,

NOUS enitrons dans ces détails, parce qui'ils indiqutent, d'unve
mnanière assez juiste, la forca du ininistère, et de l'opposition
durant tonte cette session. '

Le vote de -MM. Papineau et De Bleuiry ctu.sa baucouip d'émoi
l)arini les dépuités canadiens-français. Ajoutons qute, dans les
délibérations quni sutivirent, touts deuix exigèrent dle l'orateur queI
tonte proposition qouiiii-e à la Chambre fût tr-aduite en françai.

Le lendemain (29), le go"rerse rendit ant parlement (le
marché' Sainte-Anne avait été co'nverti oin palais législatif) ; et,
après avoir reriu l'orateuir de lAs béesuivant, les formnalités
ordinaires, il îîronoiîýa mi discours d'oii'ertiurc oit ne se trouvait
qut'unie couirte allusion à lit î1 iestion quii avait tant préoccupé les
esprits depuiis un anli: il promettait (l'exercer sa charge, Ilstlivanit
les principbes reconnus dle itre ceastitnition provinîciale, et dc
manière à satisfaire les vl-etx et les besoins dui publlic." L3s prin-
cil)aux suijets quni devaient, suivant ce discouirs, occuiper l'atten-
tion des Chambres pouivaient se rtésilner comme sulit: modifications
dlos lois zelafives à l'instrucetion pubtlliquie, mn bill on faveur de
l'un1iversitéconu S le nom11 de King'S G'ollcge, qulelqles3 lois
concernant les instituttionis muinicipales et les milices du Bas- v.
Canada(L-, et enfin queclquies mnesuires pouir améliorer les voies de

comnumatin.Le discouirs déclarait aussi quie Sa Miýjesté avait
reçui très-,gracieuisemient l'adresse de l'Assemblée légrislative au
suijet (le la liste civile, et qute, du ooixet la législatutre dut
Canada aurait adopté quielquie -mesure à cet égard, Sa Majesté'
serait rteà re,înaade auparlemenît impérial de retrancher
(le Plete d'lioa)i la partie comprise entre la clause 50 et la
cl-ause i Î.

Le îîrtjet (l'adresse en rtýpouise aut discouirs du Trône n'était,
sutivanit l'habitudfe, qui'unie paraphrase dut discouirs mêmie. L'opposi-
tion proposa divers amn'ieiien int,(-it le pluis important déclarait

qute la tentative cîne S. E. avait été' conseillée e faire, de con-
(luire le gouivernemient pendicant ue suiite de miois., et cela duirant
une1 prorogn.tioln dui Parlempit, avezIIU un sei Prsonn O11U¶1t j ti
la liante et importante situiation dc chefr d'exécultif; était enîtière-j
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ment opseà l'esprit de la constitution, et était à lit fois nuisible
aux intérêts dle la Couronne, et dangereuse pourî les libertés dut
Peuple, etc.

Ces amndemnents donnèrent lieu ài des débats qui occupèrent
trois long-ues séances de l'Assemblée.

Les princiîpau~x orateurs du côté de l'opposition furent MM.
Baldwinî, Laibutaine, Aylwin, Mornu et Nelson. Plusieurs nlouiVeaux
députés, entre autres MM. Drinniiild, Chauveain et C3auchon,
débutèrenît aussi avec suiccès dans cette occasioni. M. Baldwin
s'éleva bien au-dessus de ce qu'il avait été jusque-là.

"Queèlle logiquie, s'écriait le corresp.ondant dit Ju rnu (le
Q uébec, quelle profondeur ! quelle science du di-oit conistituitonniiel.
Quelle conviction dans sa parole !quelle solennité dans sont g'este
et dans sont langage 1Malhieureusemient sont discours paraîtra dans
les journaux, tronqué, sans couleur, et dépouillé du prestige que
lui a donnmé l'orateur. M. Baldwvin n'a pas une de ces voix flexibles
et sonores qui plaisent à l'oreille et préparenit à la conviction;
mais à mesure 9Ul'iI entre plus avant dgrký son sikjet, elle prend
de l'extenîsion et de la ginvité, et alois on l'écoute avec plaisir et
avec u"- attention soutenue, paarcc qlue chacune de ses paroles
est une pensée. ',

M. Baldwin demanda à plusieurs reprises aux nouveaux miinis-
tres si eni entrant dans le cabinet ils avaient entendu étre con-
sultés sur les affaires d'itduitmtitioîî oit de lètrislation; il ne
zeçut aucune réponse.

M. Lafontaine fut, conmile d'habitude, plein de iinodération, de
force et de logique. Il do'iiionitra. que l'initerrègnie de neuf mois
avait été une violatioi <les résolutions de 1841. Ait procureur
génératl Sinithi, qui avait prétendu que la constitution anglaise
était une constitution écrite, il donna une excellente leçon <le
droit conîstitutionnel ext mettant cil p)arallèle lit constitution
a nglaise et celles le lat France et des Etats-UJnis, et en faisant
ressortir l'onipotence dut parlement de la nUîride-Bretamic.

Au solliciteur géérliterwood, qui avait prétendu <uie la popu-
lationi canadieinie-française suivait aveuglément ses chefs, et ne
comlprenait rienl aux questions p)olitiqlues, il répondit en maitxi-
saut soit élitotion, que les électeurs canadiens-français entendaient
la question du gouvernemient, responsable tout aussi bien et peut-
être mieux qui'uniiid ninmbre des électeurs dii Hlaut-Canada, et
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qu'ils nie leuri' étaient inférieurs Ili eni intelligence Ili eni talents, ni
eni inîdépenîdance (le caractère.

«Quand ils se rendent aut scruitin, (lit-il, ils v'otent poaur lui
(les candidats, et nonî pour le gouvertieur général, conmme cela
s'est vit dans le Ilit-Canaidai.»

M. Latènitainle, couie orateur, t'tait inférieur â M. Balwini et
à M. AYNlwi. j'ai-ce qu'il n'avait pas danls le débit ni cette chaleur
nli cette Vivacité dle langage qui ont l'effe~t dle tenir constanmment
l'auiditeur cil haleine, mîais aiuuns discours lieconiitenaienlt pilus
d'idées Justes, pluis (le bon sens, plus de salue logique que les

Lk e oi (Iue 31. (3lavelaa fit dans cette circonstance, et
(Ile nous1.1; Povons appeler sol dlébut., quloiqu'il eût déjià pris la
parole suri la question (ldu choix dle l'orateur, se remaurquait Par
mie grnelureté (le ligeune propriété et mi1e justesse
d'exî'ressîoli qu'oni renicontre. nirellneîit danîs les débats parleinenl-
taures. Il repassa elhaque pîaragraplîe <le l'adresse, et les eoin-
nlielîta l'un Ilirê-s l'au1tre, avec vintve et logique, et sals sortir <les
la'llîes (le laii<lèt o.

Ace sujet, le coiîtesîîoidant du I'. Josn«l tle Qiti<bee s'exprimîait
ainîsi

Le dé'uîtt de M. (2liauveau aîét beau et adnuiré <le tout le
nîoîi1de. Il a ('té pur* commîue toinjbuîîs, riche par Ili parole et par'
lit îîelîSýe. '

M. hrl Iitiiioiid, (lisait le mnêmie correspowtil rèon.u a
prfocei't1r cgéîîéndI Silnili, et de sa parole vra'imnt éloq1uenite,
parfois acaiquil a fauché sanîs pitié les, imprudentes bra-
vadle., de sî'î ad versauire. L'est nui bea u talhent quîi joinit la
richesse (le liagutiai ihdise 'à ha froide raison de l'AIle-

Pour notus qui a1volis assisté alussi aul doe.1uut dle M. I ruinloîud,
nouls devonls dirc qtue ses lia îeîcîet e répouidireut Pas

t4iut àî fait à l'attente <le ses adiiriateurs. Alîsarlbué jtusque là pari-
l'exercice <le sa professioni, il îî'aiv.iit doînnié que peul (le temps
l'éiudé de la politique, et n'avait pas suivi assez attentivement
l'h1istoire lglaieet 11-u'1leiiîuenta ire. 'Ses discours manquaient
de Substance. Il lie fut pias longtemp~s toutefois avanit (le réié-
(lieril, ce défauti
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L e reini discours de M. Wolfrcd «'N(elsoi, l'exilé (les Ber-

inudes, discotirs qu'il prononça enfaLu i,<jliu cette langue
lie liii fût pas aussi familière que l'anglais, lui attirat les RNyil)liies
dle toute la Chambre. Stature colossal(-, figutre éîegiu',tte fière
et hardie, tout soit extérieur iiulilIiti le Courage et lat fore ; oit
sentait en l'écoutant qu'un cSeur noble et géné reuix battait dans
sa poitinue. Faisant allusion à hit perte (le Sa fortunte oueisioluné..
par les événceents de 18-37:

J 'étais à l'aise autreflois, dlit-il j'aii tot perdti, forslluu
leur. Les années commencent -à p)eser ýý;ur ines élnufles ; j'ai
besoin dle toute l'énergie qui iue reste î)our ammasser qeueChose

polir tues vieux jours. Das ieu iluerei, Je laisserai un iII sans
tache à~ mles enfanmt.

Lel côémnséiel nie comuptait qtue fort. peu d'rtu:.Le

solliciteur général Sliervood parlait avec beaucouip de volubilité
et de chaleur; miais il nittuiquaý-it dle taet, et. do logiqute, et Se laissait
aller parfois à un langaige v'ulgtuire. Le procureur géurlSiitli
était tut n le faicile, mais iintn(jtiait de l'expérience et des con-
naissances nécessaires à la position qu'il occupait. P>arimi les
princip)aux partisants du ministère, «M. 0gbe lZ (owitn,,alu'rs grnd
inaître dcs orangistes dans le llaut>-Cianadit, et rédacteur (lit
Statcsmian 1mirp~lait facilenment, et paissait polir luts instriuit et

plus liabile tacticien que les deutx mîtiniistros dont mtotî venomns dle
s citer les notus. Plttsieutrs atutres, cOniIi1e MM. Dolîtle Bletury,
I Dtnlop, les Macdonald, nie iiiinu1tIiaieit, lets d'habileté, sans ^tre

des orateurs muarquanits.
iparmti ces (derntiers, se trouvaient (letux jetunes hommes qui

devaientt plus tard jouter uin r0le impilortanit dants la politiqtte dt
pays, et dev'enir tour àu touir premierýs ministres : .Jolhn A. Mac-
donald, (le Àingston, et .Jolmn SaîtdtIield' Macdonald de1 (ig-arry.
Leurs débuts à touis dIeux Itîrexît atssez m1odetes. Le lpremnier
surtout ne parlait (fine r'aremtenut, et mI'amntiuolait nul lemntut cet
orateur facile et brillantt qui (levait faire h)us tardl le charmte (le
nos assemblées législatvs e cn ti déjà L ebed

l'Assemblée depuis 1841.
Le projet d'adresse fut adopté -à une majorité de six voix

(42 contre 36). Presque touis les représentantts dit Basî. Canda le
repoussèrent, à l'exceptiot dle ceux des Catttoîîs de l'Est, qui
l'appîtiyère 't d'autant plus volontiers qtiti (les paragraphes décla-
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rait " qu'il était regrettable que les Cantons de l'Est, dans le Bas-
Canada, fussent particulièrenent dépourvus de voies de commu-
nication, et que ce sujet recevrait de la Chambre toute l'attention
qu'il méritait."

Le 9 décembre, M. Lafontaine proposa une adresse au gouver-
neur, priant Son Excellence de communiquer à la Chambre toute
la correspondance qui pouvait avoir été échangée entre le gouver-
nement canadien et le gouvernement impérial, au sujet de la
41" clause de l'acte d'Union, qui exigeait que tous les actes de
la Législature fussent écrits dans la langue anglaise seulement.
L'adresse fut adoptée sans discussion, quoique le procureur général
déclarût qu'il n'existait aucune correspondance de cette nature.

Le 13, le gouverneur répondit par message qu'il n'y avait eu à
ce sujet qu'une dépêche confidentielle du gouverneur général au
secrétaire d'Etat (le Sa Majesté, et une dépêche confidentielle de
Sa Seigneurie en réponse, lesquelles dépêches Son Èxcellence ne
se croyait pas libre de mettre devant lh Chambre.

Au moment où la discussion allait s'engager sur la réponse du
gouverneur, l'un (les ministres, M. Deni. 'enjamin Papineau,donna avis que le 20 du courant, il proposerait une adresse à
Sa Majesté, la priant de recommander au )arlemefnt impérial la
révocation de la 41e clause de l'acte d'Union, qui proscrivait
l'usage de la langue française dans la Législature. Cette nouvelle
fut reçue avec joie par lès députés canadiens-français.

L'adresse représentait que la langue française était la langue
maternelle d'une partie considérable de la population du Canada,
que ses lois, ses livres de jurisprudence étaient écrits dans cette
langue, qui avait été mise sur le même pied que la langue
anglaise par tous les prédécesseurs de Sa Majesté, et que de fait
une langue indispensable à une classe aussi nombreuse de sujets
britanniques en cette province ne pouvait, dans l'opinion de la
Chambre, être regardée comme une langue étrangère.

Bien que cette proposition n. parût rencontrer aucune opposi-
lion, ce ne fût que deux mois plus tard, c'est-à-dire, le 21 février,qu'elle fut adoptée dans l'Assemblée législative.

"Nous sommes bien aise, dit à cette occasion le Pilot de
Montréal, de voir que le parti conservateur consent à rêtr4ter
toutes les opinions fanatiques et illibérales qu'il avait promul-
guées à l'égard de la langue française avant et depuis l'Union.
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C'est là encore lin bont effet de lit *résigniatiuîî réceunte. Si les
iiistres délit.isiniireI's eussent proposé p)areille mesuire, l'année

dernière, comme ils se proposaient de le faire, quels cris lî'auraient
las jetés les tories dut iaut-Cauada ? M. Lafoutaiue à remuercié
le gouvernemnt Pour cette adresse."

A ce propos, l'auteurd(e la Vie dc sir CJharles ilfec(tVe, qlui est
eni même temps soli pamégyliste Cwnstant, fait le triste aveu (Iue,

et) sanctionnant une .nuesume Conmîme celle-là, le gouveilheur
sentait qu'il descendait de la haute position qu'il avait, occuipée,
durant ses cinquante ans passés dans le service publie. Ayant
appriiis, dit-il, que le parti caaom-ru~idans lat ChIambre,
avait iiitet ion de prooser uneX adresse à Sa Majesté, lat priant de
retrancher dle l'acte d'l.'inm les restrictions imiposées -àlusg
<le la langue française dans les procédures législatives, le conseil
exécutif résolut de le dévincer ei prop~Smnt la chose lui-mêéme.
.11 y avait des i -tutoe(i gouvernemient Ui1J)Lfil' qui dlýfe?&-
laient cela; îmiis il était expéJdient dle dJan~l'opplosiio.n;

et Metealfe consentit à laisser M. P'apineau présenter l'adresse à
ce sujet I."

le biographe va même plus loin, et dit que, durant toute cette
session, le gouvernement nie put se maintenmir qu'au moyen de
ruses et d'expédients, et (Iue rien n'ennuyait autant sir Charles
Mfetealfe que d'être obligé, dans la direction des affaires, de se
dépar-tir de cette conduite franche et ouverte qu'il avait tenue
jusqiu'alors-. il l'eu -à piéu, dlit-il, il. adopta, quoique avec répu-
gnance. la tactique et les naruvres d'un cefe de parti 2,

Il saisissait aTec emhpressemnent toutes les occasions d&3 se rendre
populaire, surtout p)armni les Camadiens-francMis, dont l'appui lui
était si né-cessmdirec; et il faisait preuv e de la plus grande bien-
veillance àt leur éard, chaque fois qu'il ]pouvait le faire, sans
abandonnor' la position qu'il avait prise sur la question dit gou-
verniement responsable.

Une occasion se revésenta, dès le commencement de cette
session, de montrer combien il teumit ài s'acquérir leur reconnais-
sance. Penidantîla session e 1831, une adresse avait été votée dans
l'Assemblée législative il Soit Excellence le gouverneur général,

1 - Xayc'm, Life (of Vctc(llfe.
2-Ibid.
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priant celui-ci (le faire eii sortLe qu'une amnîistie fûtt accordéo
pour toutes les ofilenses commises pendant les troubles polieotques
de 1837-38, dans le Haut et le a-aad.Quelques-uns des
inembre.; <le l'admnîistration dau avaient voté conître cette
adresse. f 'ejendaîît elle fut àrsnte~ lord Sydenlliain, qui
promit <le la tranîsmiettre aut croitvcrîîeinet impérial. MJai.s, lorsque
'M. Lafunitafiie et I*qiauîi soit admnistnîatioîî souis le gouverne-
nement de sir (Charles Bagot, oit découvrit que l'adresse îî'avait
pas été. noé et e nle fult qut'en îîoveîîîbru 1842, qu'telle
parvinta n liîîreau C'olonial.

Dans la courte sessioni de 1842, Fl'adn nistratiuîî du jur aiiionça
q1ue le govreaîtprovincial étaiteni corresp':dauce avec le
iînîistre Culomîi relativement -à l'amnistie. D e ýson côté, lord
Staîiley déclant, quelque temps aprvs dlants la chambre des Coin-
mimes ilii'il ne pouvait conseiller à la reine d'accorder une amniiiistie

gm rae; nmais il ajoutait que Sa Majesté ser-ait prête à recuvoir
desq requîtes sur chaqîue cas en psarticuier, et aginait, aver la plus
grand iîîdugenc eîîveri lus~ poxsones impliquées dans les
trouibles, et que sir ('harle-i Bac.pt avait déjà reiu d'es instructions
t cet effet. Lorsq1ue lord Stanlev faiszait cette déclarationi, sir

Chuarles Metcalfe venait d'être nonnmé g<i.-veriieur dut Canada, et
devait sanc doute avoir reçu les mniènîe.s inistructionis.

Ainsi, il n'y avait lpas eui d'amniistie générale, c.ommxe on l'avait
demandé, mais oin avait seulement laissé entrevoir l'espérance oit
la liroiuîess,ýe diii> pardon, sur requête aiésîtéea gouverneuri

.M. Lat'ontaint- lorcîî.t..sa drume, le 17 décemnbre~ M44, ýCqu'une
lumuduille ades ïi Ursît~ SM;jté demlandanit le. îirdom
de touts crinies, ct,ffé.ses et délis se r,,ttarî;înt -à la niallîceuase
époqule dle 183'7-1>$, et; l'oubli de touitez, les conidanmntionis ctinises
hors la loi luo)rtées dutrai'; la mmèn~époque. L'a;;dresse fut
volée ïï l'imainuité et le govrerfut prié dle la tmuusnîcttre
aut scerétaire Coaltiil, pour qu'elle fût mnise au pied dut Trône.
Le gouverneur réponîdit qu'il transmiettrait l'd ess. question,
niais qule les vieux tic l'Asseniblée législaîtive avaienît dmejà été
pré-veius, I)tiiçque, durant soit nduniiistraimi, tous ceux qui
avaienti fait appel A la clémnce royale avaienit été graCiés cil
étaîent, sur le Iloiuit de l'être. De sorte que é'înis:.Ltit prsque
gvèiéraleW
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La répnse dul secrétaire colonial ne se fit pas attenidre. Une
dépêche, euI ditte dit 31 janvier 1845, aunloîwqa qule tolus les déportés
canadiens des eoloiiies pénales avaient reçu leur psardon, 1,pa
l'exercice spoutané de laclecervl"

Avouit la fin de l'année 1844, sir Charles 'Metalfe ret-ut de'
lord Stanley une lettre eii date dui 2 déceimbre, luiauo at
(Ile Sa MajestCI, p>ouir le récompenîser des services qu'il avait
rendus, du .jug'ement, de l'habileté et du zèle avec lesijuiels il avait
rempi la Chîarge importanite qui lii avait été coné. lavait élevée
à la pairie, et qule le titre sous lequel il désirait ^tre aqléàla
chambre des Lords, était~ laissé à son choix. Lord Mehte:mlÇc pirit
le titre de baron Metcalfu dle Ferii I liii, dans le comnté' de Berks.
Dans le mois de février suivant, la Chaumblre, sur motion du colonel
Prince, vota à* lord MIetealfe une ddee<e félicitation à lo.aiî
de la faveur qignalée dont il avait étté 1"ul)jct. Uni de nministres
ayant lit que cette adresse devait être vuwi'Irée commne une

.iple marquîe de pliitesse, 1,11î.zieîm, d (lîté e lu'o'."itîSl
appuyèrent le coloîîel Prie, ùt P'adreszet fut votée ;à une tý.pmide-
majoritýé. D)ans le (ns léiltfune adrescze dut imême ±freL
fut adlop tée -41])5 <livisi<i.

Le 21 décembre, la place d'iîîsîaocteur énrldes compltes
publics, restée vacante depuîis la dém'ii:ssioni de 'M. lic.,fut
remplie par 1lhînnorabl.- MWI-B ljliian ommé' en n»inc' temps
membre (lu Conseil exécutif.

La veille, le :2<), les ('hambre.s s«iétaienit ajouirnées ,jusqu'aiu
7 janvier suivant.

A la r.uehr dcs déiéainla Chiamibr dlut conisacrer
uin temps coîiéacà la validatti.,'n des siègTes. ln'avi

Dm moins dle <iy-hulit îèétitions; crantre le-s députes nommiiiée. Po<ur
plusieurs de ces élections, cureîtrs pour celles de Montral
et dc Méi1'gautic, il fut p'rop'osé que.ýcs motifs de plainte al~i~
dans les, péîzs sils tfaient vrii.-, sifflisaient po<ur iredre ces
élections nullee. ('<'s motins doinèret. lieu -à des ilibats tries
aniiniqés, et occupèrent la Chambre durant palusieur séac
Puis, loslsagit de nommner de.s c<'<mités d'élections, d'autres
difficultés se présntèent ln orop'asit in, adoltécen ci1841,
déclarait qu'unl ( 1téli, nie p.ouvait iégrdans deux comités
d'élcctioin. Il fallu' faire mresinder cette dé cisicn, ce qui cuitraimia
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des- débats violents, où les rtcrimiîîiiatioîîs et les perionnalités ne
furent pointmége.

La p)étitionl relative à l'élection de Mut.:lfut rejetéo, par une
majorité de 37 voix contre :35; celle de Méatele fut aussi.
A lîroîlo.s de cette pétition, 'M. LaV<taitae lit uii discours de
pluisieurs he.ures, dans lequel se trouve l'historique de toutes les
élections donut la validité avait été attaquée dans l'ancienne
ehmblre d'Assenxblêe du ("sCînia es questions électora les
ont toujou)lrs eii l'effet de surexciter les passions.

Plusieurs autre.; quiestioni- se raîttaclhant plus 011 mins directe-
ument à ce sujet se~ îrézeutèrent dans le cours (le la session. Un
bill du M. Sautiiel Mcdna ayanît piour but d'llecr-U
teurs des villes du lfaut-Caniasa Ic droit de voter dans les die!:cts
ruraux, subit sa deuxième lecture, malgré l'oîaositiolil du miniis-
tère3 qui prétendfait, avec raison, qu'une loi de ce ëiré. nie dlevait
être présentée que par leguvre nt

17n bill fût passé pouur amnistier certain-, iniistres de l'Evan-
lIe qui avaient voté à la dernière élection de MNunitréal, croyant

a-voir drioit dle le faire. E .1 inèmne temp1 s un autre Iiih fut p~et
ar M.Jauinî pour piermiettre aux niielubies du clergé de voter

aux élections (les députés. (7e projet dc loi qui reçut plus tard la
tzaiition royale donna lieu d <e longs débats. U. i lI de M Lafon-
taime, pour rérlrsrles élections dans le lbas- Canada fut rc'i-
voyé -à si-- mois (cs-dierejeté>, par une majorité de sept
voix. Uni autre luil, qui nie d.'vint, pas li fut également loirésientxS

îImr le snlifoiteîîr gééal$îcî IIl îmr pourvoir àl'neit-
mnent des personnmes ayant droit de voter dans jle liant-Canada.
D'autres questions d'une nature encore plus irritante nie mnan-
quèýrcuit Ilas de se soulever. Le 17 février, M Laini ayant p.ré-
z-euté une motion écrite on languýte française, l'orateur refusa- de la
recevoir, eous prétexte qu'elle sVtait une violati<r i de la 41t' clause
de l'actec d'Unionm. %L 1-afoitiimîr séleva contre cette préLtention.
et dit qu'une loi qui voutlaiit einîîsêrhîer mn pcuple dle parler sa,
langue était inmmorale et nui-lle de fait; qu'il y avait quelque
Chose au-dessus de l'acte d'union, et que ce quelque chose était
la capitulation d* Québec. M. Morin déclara, -lie desý lois comme
celle-là étaient *)litre nature., et qu'il fall;iit agir cammune. si elles
n'existaient pas. M. de Sae-.tcrècsécria que si nos institu-
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lions étaient ainsi à la würci d'une mlajolté féb'rile, le ra..lde
l'Union t'tait notre seul ret-ours;.

gaèr cela, la décision de l'tora.tri fût nuiainiteîîuv par la
Chambre .à la majiýorité- d'une seule voix (31 conitre .30), et ette

('Xfut celle du ministre ciiaaieui-frauit:ais,, M.IeisBujmi
]Papineau, qui, avant de voter, (lit unt j.Ilîrna-l (le ce teîîjll]
leva et s'asszit deux on1 trois fois, c1nnuei unl hommue quli va faire
une actioni qui àéJgi soli1 Ciir, maais qu'il- acoet 0111.ura
aux exigences dle sa positini."

Cesactc.3 ne é4,'nt-ibtinjent lias peu -à faire p~erdre aui iniis;tère
le petit nomblre d'amuis qu'il pouvait avo~ir encore dans le Bas-
Canada. '3. Avlwin, l'orateur le plus agméale que nîous ayons
entendu, miais l'orateur peut-être le plu:s sacsiu le plus
agressif, le puns mordiant, quand lca Sio 'enl préselntait, fut
un des p~rincipaux acteurs. dans les ecè1iis reumarqu ables par la

-violenice du laimgage et les attaq1ues piersouinelles qui eurent lieu
puendant cette Se-siin.

Comme tous les hiommes exeesifis, il avait des d- sar-
ardenits qui nie cqrhietue ''cainde le Co~monmettre eni
le fasu.sortir des borne; <le la nu' udér.îtion 1.

Il faut avouer aussi que la -,.ituatioa politique d'î'savait
quelque chlose d'iitiant pohur l'oî 'lositimi î arleinenzaiire, Les deux
seuls honmmes qui reîurésenta-ienit le guuuverlinnuet dlantsl'se
blée lilaieMM. Sniih et. l'îaua 'éta-ient soutenuis que

par un seul aain-ru:i et Isar quelques députtésagas la
îulpa4Iréî,aýeeutant le.q Can;tonis (le l'Est, auqesdans le discours
du Trône, on'«avalit lironis- d-l-ueu pour de-s amélioraîtions loca-
lesç. Sur les quarante-deux députés rq'rése-nuitaint le Bas-Canada,
trente vutaient. ré-guilièremnit contre îe ministère. Tout ce qu'il y

avai d'oxnucsde talvints clans la Chamînbre était, 4eu l'aveul de
lo'rd 'Metn. Ife lui-mèunie* du côté de l'o]upositioni; et cepenldant on1

s'ostiait~'<guuvcr~~rainiune infime 31u1u'u1rité du1 lias-Canlada
imposanit chiaque jour ses volontés -à la iajo)riu, au i n e. soit

alace avec %tue majorité hat-aadene 1proJfcureuîr nra

1 - Voir dans !c ,Tu':ru'd fl QtivdK., 25 et. 2: ierxcr ' M45, une se-ne de
cette nuiture décrite p-ir le coraoxat<ujoumad.
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Smith ayant un jour déclaré qu'il ne redoutait pas un vote

adverse, et qu'il défiait l'opposition d'en proposer un :

" Eh bien, dit M. Lafontaine, si on nous appelle une seconde

fois à donner un vote adverse, nous le donnerons pour le Bas-

Canada ; nous déclarerons que les ministres ne représentent pas

le Bas-Canada, qu'ils n'ont pas sa confiance, et que nous les

répudions."
· Il n'en fut rien toutefois ; la menace de M. Lafontaine n'eut

pas d'exécution. De même il fut question quelque temps de

demander le renvoi de M. Viger, parce qu'il n'avait de siège ni

dans le Conseil législatif ni dans la chambre d'Assemblée ; mais

aucune proposition directe ne fut faite à cet effet. Vers cette

époque, un bill ayant été présenté pour abolir le droit d'aînesse
dans le Haut-Canada, et la majorité des membres du Haut-

Canada s'étant déclarée opposée à cette mesure, les membres du

Bas-Canada votèrent en masse contre, afin de ne pas contrarier

les désirs de la majorité haut-canadienne.

Vers la fin de février, M. Draper, procureur généril pour le

Haut-Canada, qui avait occupé jusque-là un siège dans le Conseil

législatif, se fit élire dans la petite ville de London, à la place de

M. Lawrason, qui résigna dans ce but. Le gouvernement avait
besoin de M. Draper dans l'Assemblée législative, M. Smith

manquant d'expérience parlementaire, et M. Sherwood étant trop

violent dans son langage. M. Draper au contraire ne se passion-

nait jamais. Il avait une voix douce, et le sourire, même lorsqu'il
traitait les questions les plus sérieuses, errait toujours sur ses

lèvres. il se faisait écouter sans jamais froisser. ses adversaires.
Il passait pour un tacticien consommé. Il fut reçu avec joie
dans l'Assemblée, même par l'opposition, qui se dit heureuse,
suivant l'expression de M. Lafontaine, de trouver enfin un adver-
saire capable de la comprendre.

M. Draper était l'auteur de trois bills, dont l'un pour établir une

université sous le nom d'université du Haut-Canada, un autre
pour investir l'université du Haut-Canada des dotations faites par
la Couronne pour l'instruction universitaire dans le Haut-Canada,
et un troisième pour changer ét modifier la charte du King's

College.
Voici ce dont il s'agissait. Depuis mars 1828, l'église Angli-

cane possédait à Toronto un établissement appelé collège Royal
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(King's College), largement doté par la couronne d'Angleterre à
mêmes les terres du Canada. Depuis plusieurs années, les diverses
sectes revendiquaient leur part dans le revenu de ces terres.
Elles prétendaient que la Couronne en avait fait don pour l'avan-
tage et l'éducation de tons ses sujets, et que, par conséquent,
toutes les dénominations religieuses devaient y participer indistine-
temtent. L'église Anglicane prétendant que cette dotation n'avait
été faite qu'en sa faveur, et que c'était pour cette raison qu'elle
el avait joui seule jusqu'alors, repoussait de toutes ses forces les
prétentions des autres sectes.

Les bills de M. Draper avaient pour but de régler cette diffi-
(lilté. Ils étaient favorables aux dissidents, et tendaient à les
faire tous participer au gâteau, sur un pied d'égalité avec les
Unglicals. L'expédient qu'il avait adopté pour en arriver là,
cétait (le reconstituer le collège Royal en université pour le Haut-
Canada. Les membres anglicans s'opposaient énergiquement à
ces mesures. Mais plusieurs dépêches du ministre des colonies
avaient fait connaître le regret que Sa Majesté éprouvait de voir
la constitution du collège Royal donner aussi peu de satisfaction
à la Province. La législature du Haut-Canada avait même passé,
enl 1837, un acte pour reconstituer ce collège ; mais il n'avait pas
recI la sanction royale. M. Draper, en présentant ces bills, don-
nait a entendre qu'ils seraient réservés à la sanction de Sa
Majesté, qui -il pourrait se faire -- ne leur donnerait pas son
approbatiom.

M. J.-H. Caneron, alors avocat à Toronto, comparut comme
avocat du collège Royal, et plaida durant trois heures à la barre
de la Chambre. L'année précédente, M. Draper avait comparu
comme avocat contre uin bill présenté par M. Baldwin; qui con-
tenait à peu près les mêmes dispositions que celui qu'il présentait
lui-même cette année.

Ces bills causèrent beaucoup d'émoi dans le camp ministériel,
eét faillirent amener une crise.

M. W.-B. Robinson, qui avait été nommé inspecteur général, à
la fin de décembre, envoya sa démission, et allégua, dans l'Assem-
blée législative, qu'en acceptant cette charge, il avait compris
qîIu'aucun projet - de loi de la nature des bills présentés par
M. Draper, ne serait présenté par l'administration actuelle.
Malgré cela, M. I)raper.persista, et déclara ouvertement que, lui
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et ses collègues, étaient décidés à résigner si ces projets de loi
n'obtenaient pas l'approbation des Chambres.

Si le parti (le l'opposition fût resté uni sur ces questions, comme
il l'avait été sur presque toutes les autres, le ministère aurait été
battu; mais, à la grande surprise de la Chambre, six députés
libéraux, MM. Aylwin, Christie, Laterrière, Merritt, Robbin et
Thompson, votèrent pour le principal bill de M. Draper, et sau-
vèrent ainsi le gouvernement d'une défaite certaine.

Les membres de l'opposition représentant d es divisions haut-
canadiennes votèrent contre la loi d M. Draper, parce qu'ils la
trouvaient illibérale et partiale dans ses effets, et qu'elle tendait
à favoriser deux sectes religieuses à l'exclusion (le toutes les
autres.

Quelques jours après, M. Aylwin voulut forcer le gouverne-
ment à procéder sur ce bill, en, lui prédisant qu'il serait battu
niais M. Draper avait dès lors résolu de remettre ses bills à une
autre année. C'est dans cette circonstance que M. Aylwin
répondit à M. Draper, par u jeu de mots qu'on a souvent cité
comme un des meilleurs en, ce genre. M. Aylwin posait diverses
questions à M. Draper auxquelles celui-ci répondait le mieux
qu'il pouvait. Il lui en fit une assez embarrassante à laquelle
M. Draper se contenta -de répondre en souriant : - I wonbt bite.

No, repartit aussitôt M. Aylwin, the honorable memer wont
bite: he is too loose a fish for that. Les deiux côtés de la
Chambre partirent d'un éclat (le rire. Pour ceux qui connais-
saient la langue anglaise, et pour ceux aussi qui connaissaient le
caractère politique de M. Draper, cette repartie était extrêîn2ment
spirituelle.

Les trois bills universitaires de M. Draper furent done retirés,
après avoir subi leur deuxième lecture.

Les plus importantes parties de la législation nouvelle étaient
sans contredit les bills concernant l'instruction publique et les
municipalités iidu Bas-Canada. Ces projets (le loi, présentés par
M. Papineau, avaient été rédigés en grande partie par l'ancien
ministère, pendant la session précédente, conune M. Papineau se
plut d'ailleurs à le reconnaître. Le bill sur l'instruction publique,
cependant, contenait quelques dispositions nouvelles qui susci-
tèrent de longues discussions, entre autres une taxe sur les profes-
festins, qui n'était, pas du goût d'un certain n ýmbre (le personnes;
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M. Papineau, en proposant la deuxième lecture de 1on bill, dont
il attribuait en grande partie le mrite à M. Morin, fit un exposé
historique fort instructif et fort intéressant de toutes les lois rela-
tives à l'instruction publique, votées ou simplement proposées
dans l'ancienne chambre d'Assemblée du Bas-(aada, depuis
l'établissement de la constitution. Les députés caniadiens-fran-

çais, sans distinction de partis, désiraient une bonne loi sur
l'instruction publique, et le bill de M. Papineau ayant été souMis
à l'examen d'une commission spéciale, chacun fit ses efforts pour
le façonner de manière à le rendre acceptable à la population qu'il
conce-rnait particulièrement. La taxe coi pulsoire, qu'on appela
Contribution forcée, *fut maintenue ; mais, afin de ne pas froisser
les susceptibilités de certaines personnes, on déclara qu'il serait
libre aux habitants des diverses localités de prélever, par sous-
Criptions volontaires, le montant nécessaire au maintien des
écoles, c'est-à-dire, la moitié de la quote-part accordée à chaque
localité, suivant sa population, sur la somme votée par la Législa-
turc. Dans ce cas, la contribution coumpulsoire n'était pas exigée.
Cet amendement donna satisfaction et eut un excellent effet.
Dans plusieurs paroisses du district de Québec, les habitants se
cotisèrent volontairement pour une somne. beaucoup plus élevée
que la loi ne l'exigeait.

L'autre bill de M. Papineau, celui qui établissait des niunici-
palités dans chaque paroisse et canton du Bas-Canada, fut adopté
sans trop d'opposition, parce que tous les hommes éclairés sen-
taient l'importance d'avoir des autorités municipales, si impur-
faite que pût être leur organisation.

Quelques projets de loi présentés par M. Christie, relativement
à la tenure seigneuriale, étaient aussi d'une grande importance
pour le Bas-Canada.

La discussion du budget donna lieu à plusieurs discours fort
intéressants, dont deux entre autres, ceux de MM. E.-P. Taché et
Dewitt, furent particulièrement remarqués. M. Tachê, élu repré-
Sentant du conté de l'Islet depuis 1841, était bien connu pour
Son patriotisme ardent ; mais il n'avait pris jusque alors qu'une
part assez insignifiante dans les débats parlementaires. La session
de 1844-45 révéla en lui un orateur d'une force peu commune.
Malgré une grave attaque de paralysie qu'il eut au commence-
ment de la session, il se rétablit assez promptement pour se litrer
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a l'étude des plus importantes questions; et, lorsque M. Papineau
présenta son bill sur l'instruction publique, il fit, disaitle Journal
de Québec, un de ces discours " d'une énergie et d'un patriotisino
courageux qui font tressaillir les cSurs qui goûtent les grands
sentiments et la véritable éloquence." En outre, son discours
sur le budget, qui fut prononcé peu de temps après, discours
plein de chiffres et «de renseignements statistiques, fit époque
dans nos annales législatives. Il déinoutra que jusque alors,
dans la répartition dds deniers publics, le Haut-Canada avait
eu la part du lion, que le Bas-Canada, et en particulier le
district le Québec, avait été honteusement négligé. Il termina
en disant que les habitants de la partie inférieure de la Province
étaient las d'attendre, et qu'ils se réuniraieit bientôt comme
un seul homme pour réclainer constitutionnellement leurs droits
méconnus; et., " s'il le faut, dit-il, leurs mandataires qui sont
au nomnbre de huit, pourront, par la suite, à l'exemple de certaines
sections du pays, se lier ensemble pour ne soutenir qu'une admi-
nistration disposée à leur rendre justice. Enfin, avant de m'asseoir,
je répète que je voterai contre toute allocation pour améliorations
publiques dans le Haut-Canada, jusqu'à ce qu'on ait rendu justice
à la partie inférieure de la lrovince." On peut dire que c'est er
grande partie à l'attitude énergique prise par M. Taché, pendant
cette session, que sont dues les grands travaux publics qui furent
entrepris plus tard dans le bas du fleuve Saint-Laurent.

Le discours le M. Dewitt complétait les renseignements fournis
par M. Taché. " Ce vieux et respectable financier, dlisait le
Journ«l de Québec, ce champion des libertés populaires, cet
honne qui a rendu tant de services au pays par son travail
dclairé et consciencieux," a jeté " un nouveau lustre sur ses
vieilles et utiles années. "

Un des items du budget, qui suscitèrent les plus vives réclama-
tions de la part de l'opposition, fut l'affectation d'une somme de
£40,000 pour indemniser ceux qui avaient subi des perteb par
l'insurrection de 1837-38, dans le Haut-Canada. M. Lafontaine
prétendit qu'on ne devait pas indemniser les laut-Canadiens,
sans indemniser en mnme tumps les habitants du Bas-Canada, qui
avaient souffert pour la même cause et dans les mêmes circons-
tances. Après -une discussion animée, cet amendement de M.
Lafontaine fut rejeté par 42 voix contre 30.
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L~tiitmet u rsident, du conseil légCDislatif fut fixé
£1,000 par année, sommie accordée là l'orateur (le l'Assemlée
]égishaive.

Ce fut le 29 niais que Son Excellence Vint eil personnei clore
vette première session (le la deuxième Chambre des Camadats-Unis.
Il donniia la sanîction royale à eiiiîquauite-lîutit bis, et eni réserva
huit à la sanction de Sa 'Majesté. Dans le cour-s de lii session, il
c:ii avaiit déjà sanctioiîzé treîîte-qutatre, et. réservé trois à la Sanction
royale. Il lit allv'sioîî, dants soindsuru lois adoptées pîour
l'Aiélior.atioii (le l'admîinîistration deC hi jiistiee dans le lfaut-
canada, et -à celles qui avaienît rapiport à l'instrutction publique
et aux iiist.itutiois mnunicipiales dains le ThsCud.Il signala
aussi avec Satisfaction l'état prospère du revenu, qui permeflttit
de. coiImmenlCer l'étiblisseiieiit d'ime caisse d'amnortissemnit.

Cette ï3essioi -avilit (l1u1é qulatre 1ias

1 - Uie demnande ena divorce occupa nssez longtempi le Conseil législatif.
Cu fut celle (lit capitaine H;arris, (lui réusnt a prouIver l'adultère de et femme,
et à obtenir un nctto (lu parlement lui permiettant de se remarier. L'hono-
rable IL-E. Caron, prédident, du Cuiiseil le-ggislatif, prononçait cette occasioni,
un discours contre le divorce, qui fut apiplitudi et. qui, méritait de l'Ctre.
L'atcte (le divurce, piasi dans l'Assemblée législative à une majorité (le
16 voix, fut réservé il la sanction roi yale de Sa Majesté.

Consignons encore ici unt autre incident de cette session. Quelques jours
avanit la p.rorogation dles Chambrez, un duel eut lieu à Monllund entre
M31. Aylwin et Ditly, par suaite d'un dènmenti donné en pleine séance par
M. Aylwvin. Il n'y eut lieureutsement qWnî échanige dle coups de pistolet
itloffçlisifs.
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ANNIBAL
1

SES PUEMnilitrEs AN1

Il avait reçu aut bap)têmie les prénoms dle JrxeEaiod
Annibal.

Son parrain, Jérômne' La<louceuir, avait la passion des noms
soores. Polir lii, la valeur d'îî111 homme se mlesuirait de prim e
abord sur l'ainpleuir du nomi. Aîis, longtemps avant la nais-
sance d'Aiinibal, il avait fait de longuies et profondes éIio.

- Si c'est une fille, se disait-il, C nie mle mêle dle rien ; ilon
frère pouirra pren(lre uni autre parrain et chercher mn non dle sonx
choix. Mais, si c'est un garçon, ah! par exemple, je. tiens -à mes
droits ; je veux lui donner un nomn quii lise qtitýlqute chose, et
faire de mon neveu un homme (lont sa famille soit fière, et dont
le inonde parle uni peu. Il ne faut pas qu'il ait une de ces exis-
tences ternes et monotones <iii se pvissent dans l'obscuirité et
s'étecignent dans l'oubli. Et., l)0111 cela, il doit 1)orttr un nomn qui
commnde l'attention, car je veuix faire de liii un suijet <igne de.
commander, morbeu 1

Ainsi avait parlé Jérôxne aouer ou, comme2 on l'appelait
famniliérinment, l'oncle JêrôMe.

Or, qutand l'oncle Jérônme avait lit ou s'éfiait promis quelqute
chose, rien n'auirait pli le faire revenir sur sa parole.

-Quiand on se manqlue a soi-mjêmei, disait-il, n ne tarde pas
i manquer aux autres. Et il n'aulrait certes pas cil tort, s'il
n'avait p~as îpolssé souivent ce principle julsqu'à l'entêtement.

Le jour (le la naissance d'Anniibal, l'oncle Jérônie - qui était

du reste un jovial célibataire (le ciniquanite ans - avait senti je
ne~~ sasqoaegve et d'austère se produtire ci luii. Il s'était

rasé avec un soin tout particulier, sans pester comme d'habituide
contre le peul de- scrupuile (les mnarchands qui vendenit de si iai-
vais rasoirs ; il avait mnis le sucere dans sont cafté -.u lait sans le
peser dans des badnes<argent :ce <lui aummnnoi.:aiit une forte
l)réoccl)ation.

Aussi, Catherine, sa vieille ciiière, avouiait n'avoir rien vut dle
semblable dt puiis 1812, quand l'oncle Jérôme avait étéîî.éà se



mettre à la tête de la milice de sa paroisse, pour aller repousser
l'invasion des Bostonnais. Car cet homme d'extérieur et de nom

si pacifiques, était, j'avais oublié de vous le dire., lieutenant-
colonel en vertu d'un brevet authentique de Sa Majesté Georges
III, et avait un mai d'honneur devant sa maison ; ce qui est, dans
nos campagnes, le signe d'un haut grade militaire.

- Pour le sûr, disait Catherine à Jeau, le cocher, il y a du
neuf aujourd'hui.

-Ça m'en a tout l'air, observa Jean de son côté; j'ai remarqué
que Monsieur a changé de couleur quand je lui ai remis ce petit
billet qu'on est venu ap)porter ce matin, au point du jour ; il m'a
même blimé de ne pas l'avoir éveillé tout de suite.

- Il va peut-être se marier, le pauvre cher homme ' Moi qui
le sers depuis trente ans tout à l'heure, ne pas m'en avoir dit un
mot 1 C'est trop fort ! N'importe, tout est ei ordre dans la maison;
et Madame pourra prendre sans crainte les clefs des armoires et
des buffets... Dire, pourtant, que je réussissais si bien les oufs
pochés et les omelettes au miroir'

Et, à ce souvenir attendrissant, deux larmies s'échappèrent des
yeux de la bonne vieille.

A dix heures, la voiture fut amenée devant la porte, et l'oncle
Jérôme apparut solennel et fier au haut du perron. Il portait
une culotte jaune, un gilet blanc et un habit bleu à boutons dorés;
si vous ajoutez les bas de soie, les soulier à boucles d'argent, le
chapeau demi-liaut et les gants de couleur pale, vous aurez devant
les yeux une image très complète du colonel, ainsi que du costume
de l'époque.

Il monta lestement dans son cabriolet, et partit grand train.
Vingt minutes après, il mettait pied à terre devant la mniison de
son frère.

M. Louis-Aristide Ladouceur habitait une fort belle maison
dans la paroisse de Saint-Xiste. Il avait plusieurs grandes fermes
et vivait fort largement du revenu qu'il en tirait; mais ces biens
fonds ne constituaient pas tout son avoir, et le notaire de l'endroit
le disait aussi riche, pour le moins, que son frère Jérôme. Du
reste., les deux Ladouceur étaient fort considérés dans la paroisse
de Saint-Xiste, et vivaient dans les t .rmes d'une excellente amitié.
Le seul nuage qui vint quelquefois assombrir ces rapports frater-
nels provenait du nom d'Aristide, que Jérôme jalousait en secret.
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--C'est bien moi (pui Suis l'alté, pensait- ,il, et Cependant je nie
m'iappelle (Ille .Irôae n nom qui lie veut rien (lire, qui n'a

ias ila indreily résonnance. rnilitilire, quii n'est pas Construit, en
80o1n11w, pourl le Commuanîdement. comme cela au1ratit bien fait,
îIottrbtît, de voir dans les gazettes: Il Le lieuilte nant-coloniel
Aristide 1Ladouceur - u peut-être Laý I)ouceurl, avec un1 gyrandl D-
a passé eni revtie, etc. » Et quii -sait., a.vec eette syllabe filiale
d'Aristide, les gens su S'3euient peuit-être habitués poil à peit u
Comprendre ce petit (le atvec l'autre noin Aristide La Douiceuir,
Aristide (le La Douiceur. Enile muai est fatit, il n'y fauit pluis
p elnse '

Et il caressait avec mn soupir dle regret se.s favoris grisonnants.
Cependant le bébé finis et r'ose dornait dants sont berceau, (le

toutes ses forces et les deux poinigs fermlés. llvi-l(le 1'oncle
.1 érôme, quii s'ap>procait exi ce monment suir la pointe dIli pied ? Les
bébés lic iacontetit pas leuirs rêves, et les mamaizns seules savent
déchliffrer sur ces ffigures de chiéruibinis les peulsées vaguies dle
leurs petites Uies fi peine éveillées.

L'onicle .Jérômne a1vait saluié distiniteinent tout le inonde, et Con-
temuplait Soli neveul. m

- Voyez-moi ce gaillard, quiel oeil 1-- il avait pourtant les
yeux bieni fermés, - quiel poing qutel niez sul)erbe

L'oncle enhu istavait parlé uin peu liaut, comtme il le faisait
tou1jours, du1 reste, pour nie pas se déshabituer du Coli]iland(ein eut..
Il lijiii éveiller le petit dornieur; sont frère le luii lit remnarquer.

- C'est bien, répliqua-t-il, en baissanit néanoins lat voix, c'st
bien, accoututne ton fils aux petites (l<)iceurs, fais-ei ne fillette.;
touls les pères faibles Ont dle ces idêtis petireiîses. lgadmoiles
Sauvages élever leurs enifanits; el. voilàt dles muodèles; aussi quels
hionmnes cela fatit Tandis quie, avec ftL miéthtode... M-ais je suis làt,
]îetreusexnieît, mîoi, et Je s-aurai fauire dle ton t-arçoi autre chose
qu'un nîanlgeur dle turtinles scé

En disant Cela, l'oncle Jérôine Se gotîr11Iit danis sol innes
fauitx col; on eût (lit qu'il se préparait à sauver lat patrie.

Il soitit solennellement aece soni frère Poum aller, (lains la blho-
thièque, arrêter le progrmme dul bapltêxe, qui dlevait avoir lien
Je lendemain.

- Je veux, dit-il, que Cela, fasse époque das les annales de lit
pa.irois3e. in nie niaît qu'une fois, <le mêmie qu'on ne meurt
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qu'une fois; et, quand gi s'appelle Ladouceur, on ne doit pas,
comme cela, arriver ou partir inaperçu. Mon neveu aua un
baptême de première classe, et même plus que cela, si c'est possible.
C'est le premier acte important de sa vie, il faut qu'il soit digne
de notre position.

La cérémonie, le lendemain, fut un effet remarquable. Loncle
'Jérôme avait fait venir de la ville deux carrosses superbes,
avec cochers et valets de pieds cin grande livrée. Le village de
Saint-Xirte n'avait jamais rien vu d'aussi beau, et la foule se
pressait aux abords de l'église, comme aux jours de grande fête.
La marraine - une fillette de dix ans que l'oncle Jérômmie ava.t
choisie pour ne pas faire " parler les gens " - était mise avec
un grand luxe d'ornements. Quand le prêtre demanda quels
noms on désirait donner à l'enfant, le parrain prononça lentement,
gravement, ces trois m>nts :Jérôme-Epamninondas-Annibal. Puis,
il se mit à soager que Charlemagne, Napoléon ou Artaxerx:s
eussent mieux paru peut-être. Il se reprochait d'avoir décidé
un peu trop à la hâte. Il triait des noms, les accolait, les juxta-
posait. Il se préparait même à demander l'avis du curé sur
cette importante question. Mais il était trop tard; le baptême
était terminé, et Jérôme-Epaminondas-Annibal fut inscrit sur le
registre de la paroisse, que le parrain signa de sa plus belle écri-
ture, avec paraphe et grille d'un grand travail. Il voyait cette
signature entrer déjà dans la postérité..

Ce fut donc sous la protection de ces trois grands noms que
notre héros fit son entrée dans le monde chrétien et civil, - par
la grande porte; et les deux cloches de la paroisse annoncèrent
cet événement ei sonnant à toute volée. L'oncle 'Jérôme aurait
bien désiré qu'on sonnàt également la cloche de la maison ('école
mais le curé lui déclara qu'il n'avait aucune autorité à exercer
sur se sujet, l'école relevant entièrement des comnmissaires.

Le parrain se consola (le cet espoir déçu en ouvrant d'autres
voies à sa munificence. Au sortir de l'église, il se mit à jeter -
suivant une ancienne coutume - des poignées de dragées et de
memes pièces d'argent dont ses poches étaient remplies. Les
gamins du village, et même le, grandes personnes, se pressaient
et se culbutaient pour ramasser cette manne inattendue, et bénis-
saient le parrain généreux qui faisait si grandement les choses.
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Oni parla longtemps, à -Sainit-Xiste, de, ce baptéme sans pareil;
et les vieux en causent encore, le soir-, autour <le la cheminée.

Les p)remières années d'Annibal n'eurent rien qui sortit de
l'ordinaire. Il lit ses dents comme le commun des enfants, brisa
beaucoup de jouets, égreatigna sa bonne, et déchira plusieurs livres
de gravutres. Les fanltassins et les calvalie.rs di» plomb, que l'oncle
Jérôme lui achectait avec unxe griande libér-alité, ne trouvèrent même
pas grâcee devant ce besoin <le destruction qu'éprouvent touts les
enfants. Mais le parrain enthousiaste, qui suivait de près tous les
incidents de cette précieuise existenlc, voyalit ]à unt hieureux pré-
sage lbour l'avenir.

- Il a déji, disait-il, toits les instinct,-, du guterrier. Laissez-
le faire, ce sent un jour un fameux capitaine. Il portera bien son
nomn. J'ai lut quelque pju't que le gr-and Annibal ava;t débuité
ainsi dans la vie.

EV'est ainsi qjue le petit Annilia! - le nôtre -- attcignit sa
ciniquièmie année.

Jusqu'ici, l'oncle .Jérômite s'était peu mêlé de l'éducation de son
neveu. Les fenimes, suivant lui, suffisaient à la manipulation de
ce bambin. Je le prendmnai, ajoutait-il, à sa paremière culotte.

'£ussi, ce imoment solennel arrivé, l'oncle séôm e C lit à venir
régulièremient trois foie par semaine passer ne heure chez son
frère. Cee sém c.s dlieicuises pour Annibal, étaient attendues
avec terreur par le reste dle la famille. L'été, lorsqu'il fa isait be-au,
on n'avait pas trop -à se plaindre, car le prfesscur et l'élève
p~renaient leurs ébats dlants le jardin on dans les champs. Mais
les jours de pluie., ou l'hiver, les cours se donniiaienit généralement
danls la bibliothèque; et quels cours!1 Des sauts gynmiiiastiquie.,
des pas accélérés, des attaques, dles :ctraitee, dezz meubles ren-
versés, des cris, des trépigneenits ài faire trembler la maison.

Et il faflait nec rien dire, car l'onckc WJérôme, elmorté par son
zèle, se fût fisclié tout net. Dut re-ste, il v mettait tant d'entrain
et de bonne!l volonté, il montrait pour sont filleul une affe~ction si
rçéelle et si profonde, qu'il eût été cruel de ne pais lui laisser cette
heure qu'il appelait «cla meilleure de sa vie.

On voulut qu'Annibal apmprit ses lettresQ, iuar% il ne pouvait pas
rhirvem1ir à<dpse la qua.-trièmie ; les Inçons <le sont oncle l'aibsor-
baient tout entier, et l'intervalle qui les séparait était employé à
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des exercices de rêpêdtion presque aussi bruyants que les leçons
lnême-s.

L'oncle Jérôme était du reste enchanté de soit élève.
- Ce sera lun homme, disait-il, ou1 je n'y entends rien du tout.

Qutant à ses lettres et ses chiffres, morbleu 1 laissez-le croître un
l.en et se faire des muscles 1 Avec sont intelligence, il sautra bien
rattraper ce temps perdu. Dailleurs, j'en réponds, moi, et cela
suffit. N'est-ce Pas 11o0n neveul ?

Ua mère soupirait bien un peu, miais aut fond elle n'était pas
exempte d'un certain sentiment de satisfaction -n considéranit
tqu'Auiuibal devenait véritablement un robuste garçon, tapageur,
ýsi vous voulez, uuais fort b)eau, jamais malade et d'un excellent

Et le père, dle soiý côté, avait l'air trüî content., et nie pouvait
lpas s'cmnp&her de remercier souvent l'excellent oncle Jérôme.

- Bali! laisse donc, laisse donc, diýsait alors celui-eil; crois-tut
que je ne nm'amnuse pas autant qut'Axuiuial ? Si tu savais quel
t ra,,vail intéressé je fais ! .J'y gagne de toutes les façons: je ne
m'ennuie plus et je nie senis rajeuni (le vingt ans.

Notre petit honmme arriva ainsi à sa neu vième année. Il ne
savait pas lire, mais il montait très bien à cheval, et p)ouvait se
mesurer sanus trole de dUavaintage -avec un garçon de douve ans.

C'était bien. Masle but (le nôtre existence n'est pas seule-
ment de savuir mnuter à cheval, abattre le gibier, faire le coup de
poing out tirer dut tleuret.. Sans doute, ces exercices sont excul-
lente, nëcessaires ]]lente, pre-sqmîe touijiur.s. 'Mais il vient un
montent oùt l'onî dit les remplacer r>ar autre chose, out dut moi nis
lie Plus leur accorder qu'une place très 'eodar.S'il eet b on
de soigner et d'enitreteniir la santé dut corps, il est encore plus
important de s'occuper <le la culture le 1'ùtime et dle l'esprit, IU
mrécanicien qui se contenterait de nettoyer et de polir les Iuièce-s de
su nmaclhiie, sans veiller aut foyer qui l'alimente et le fait marcher,

nie remplirait qu'une faible partie tie son devoir.
le père d'A-unibal le cinîprenait ainsi. Il voyait sout fils, nioný

lias précisémnent fatire fausse rouite, mi 'n.grsans assez
tic précaution dans ce grand chenmin dle la vie où les accidents
scant si fru5qmeuts et si difficiles à éviter, oùt les faux pas :sont si
longs à reperendire.
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Il s'en Ouvrit, presque tiinidenlienit, à l'oncle Jérômie
-T.e crois, dit-il, qul'il seralit temps de mettre Anniibal k~

l'école; il est rolste et ne manque pas d'iuitelli'rene; ce ser-ait
donimageI de lais.ser iuiactifis des moyens qui me semlblenit pro-
mettre ami bel avenir.

Saxis le savoir probablement, Aristide Ladoiceuri avait totilir
la bonne corde.

-Tu as peu-tt-;tre raisoii, dit l'Oncle .Jérôme ; dans le fait, lame!
nev'eu nîest pas uni esprit ordiiiaire, et nious nie devons pas, pour
l'avenir, priver miss conmpatriotes (les lumières qu'il peut donner.
Il ir-a à l'école.

Avec l'(etmn le l'oncle, le prolèume dt4îit rolet
les Chioses avaienit turn-lé bien mnieux\ encore que nep l'espérait
M. Lid(otîceuir.

Le lendemain dc3 Annibal fut officielleuient iniforin de cett>i-
décisionl. Il fit bieni un peul la grimace ; mais l'oîîcle JTérôme pm:é-
sent et consenxtant. il fallait sie Sounmettre. Il se soliunit..

- Après-, tout, se dit-il, c'est <lu nouve.au ; et peut-être îî'estce
paas aussi terrible qu'on le dit. Xous verrune.

A quelques5 jours dle là, il filsait soni eit-réte dail.s l'école dit
vilge, le sz au dos et la igure lég*roenit renifrognée.'
Pendant la clasrse dut matin, les Choses se pas-sèrent d'unei façn

assez convenable; il v cu;t quelques cuhtîeL',et le maitre.

Annsixil lie fut lpas mls
A la récréation dl' mnidi, cepeudalt, il dut re.ster avi-v les élèves

le,, plus éloignés quni dMnaient Conmne lui ;à l'e,. C'st alcr.>
qpue coîîmnîça l'éternielle pcsct o u .ntre lc 7miroî'i.

01n lui lanq-a (les qiiolib)et, on1 lui jeta qnlelppls boules (11%
papier; il nme laronelia Ims et cmntinua ;à mang~er tranquillement-

Cela nie L-faisit lx-s l'a-ffuire des gouaillimurs.
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On alla jusqu'à mneni er brus~quemîent le banl. sur lequel il
était assis ; il le releva et acheva sou repas sans iflot dire, bien qui.

le r-muge lui mîontât it la figuîre. C'était mieux pour les niutree

rav'ait près dle quatorze ansý, - vint, par derrière, lui tir-er violeiui-
men so sa, dnt a ctir-oi scrompit. Ctefiý,Anbli'

tint plus, il se leapâle le colèr e e touinuia vers ses elliICIiS-
-Qui est-ce qui a fait cela e <it-il en iinoîltrantit le >ae on'

par terre.

Le grud avaih et cr>isauît se's louigr biv dans uni-
attitude dc dé(fi

-C'est inI*W, i i9l~C ;c'est inOë.
* Les tittr-e partirent d'unii grand éclat le rire.

- Oli! qule non1, par exemple...
-Oulbienî tu vas aîller le rejnind(re.

Le gi-aud élève eleva avecg surne niiez tou s iit e ifltue
eni rearadant uble en l.fui(le l'air <len cu meqiir.cp p

-e ceh qubin, lur ri.is-ilnfet ne m.onmenén aulis d'icXi-
bsl, qui, prompt cod, 1 aoir, Aniba luni.u féorca ni.i

Lcaffare pi re loup uai (moe tonsleuxe-ôi qui 'ét réendt,
touibeaolon nt reil dux n~ ode, tmriatdarzaan et

durtin êlre.seeuse uelea aenfllie.tou Sarigtna.dnt ir une
la for« t ?i l'axdese.

PnT ai ben-que 'écraitpur r'itre ditrr e a ea t o

n snn.avat hsmblmen oue ss rs le re. Ilutunpue

blouqui deitt aut i on, etvouit brapou lui pe. oir i i uii
dvuse liais ot; mluies, irtlu eux vrai uétz-ient pspu
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avancés que lui. Il se promit de travailler sérieusement ; et, dans
ce moment; il promettait de bonne foi, - comme tous ceux qui se
trouvent dans une position difficile.

A quatre heures, quand tout le monde sortit, il s'en alla tran-
quillement, la tête un peu basse, et pensant à tout ce qui s'était
passé dans cette journée mémorable pour lui.

Quelques élèves, cependant, qui n'avaient pas assisté à la scène
du midi, et qui n'ajoutaient pas une grande foi à ce que les autres
leur ci avaient raconté, voulurent tenter l'épreuve et en avoir le
ceur iet.

Trois d'entre eux se mirent donc à courir de front sur le bord
du chemin, (le façon i rejoindre Annibal; puis, arrivés près de
lui, ils le poussèrent violemment et le firent rouler en pleine
poussière au milieu du chemin.

Fiers de ce succès, ils s'arrêtèrent et partirent d'un- immense
éclat de rire. Mais Annibal était déjà sur pied, l'oeil cn feu.

- Va te laver la figure 1 ricana le plus grand.
- En veux-tu encore ? cria un second.
- Va conter cela à mama i miaula le troisième.
Celui-là alla finir sa phrase tête première dans le fossé. Puis

Annxibal attaqua hardiment les deux autres. Il est à peu près
certain qu'il aurait fini par avoir le dessous, bien qu'il frappât dur
et dru; cependant, lorsque la foule des élèves s'interposa, ses
deux adversaires n'étaient pas fâchés de voir cesser une affaire
qu'ils commençaient à trouver assez chaude. Quant au troisième,
il était sorti péniblement du fossé, et s'en était allé sans demander
son reste.

Annibal, de son côté, était égratigné en plusieurs endroits et
passablement moulu; miais sa réputation était déso'rmais assise
sur des bases inébranlables. Il lui avait sufli d'une seule journée
pour secouer son titre de nouveau, et prendre rang parmi les plus
admirés, ou, comme on dit à l'école, parmi les cor.

Lorsqu'il arriva à la maison, sa mamau, lui voyant la figure
tachée de sani, crut qu'il était sérieusement blessé, et s'élança
vers lui cin pleurant. Mais l'oncle Jérômîîe, ayant comnpris la
situation du premier coup d'eil, fut plus prompt que sa belle-
soeur. Il saisit notre héros et l'enleva au bout de ses bras.

- En voilà un homme! cria-t-il. Voyons, est-ce assez poli-
mient débuté. Il parait que nous n'avons pas reculé d'une semelle;
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j'en étais certain. Et rien de cassé; quelques petites ég1ratignires
qui dlisparaltronit avec un peu d'eau froide ; des bobos (le rien.

in'y c tt a- moyen d'adresser à Aniflial la petite seînonee
qu'il avait certainent méritée, étant revenu dans cet état.

L'oncle Jérôme lui lit raconter la fameuse journée danis toits sezc
détails, et déclara que la conduite dle son nleveul était sublimie.

- Je n'aurais pas fait mieux, ajouita-t-il ; et cela régfilit la
question.

Pour cette fois, l'oncele Jérônie avait tort. Car il nec faut lias
touijours, connaissant sa propre for-ce, tiiniber sur* un camarade et
frapper d',importanciie. «Je sais bien que ceclii qu'on attaqule doit,
à lun certain moment, se défendre, cela n'est qule juiste. Mais il
ne faut pas, d'un autre Côté, être trop promnpt à la riposte, et
batailler p.our une plaisanterie quli, ail fond, nl'a peuit-être que le
tort dle venlir mal à propos.

Or, e tout ceci, je criniis bien qu'Auinibal nie se soit trop, laissé
guiider par rl'tiulsioni dul momnxt; et unîe réprimande sagement
administrée n'aurait pu avoir que de bons ré~sultats.

Mais vous voyez qule toit ela est inutile, Puisque l'onde
Jérômue n'est pas dle notre avis, et que "lla raison dut plus fort est

atoujours la mneilleure."
.Annibal s'en tira dloue avec gloire àt $se: propres yeuix et aulx

yeux de la plupart desinéeé.
Dès ce moment, il oublia ses ltncss . sa lignle (le conduite

fut toute tracée. Apprendre à lire out à écrire fut la moindre de
se préoccupations. Car, ail fond, se disait-il, qu'e"st-ce qlue cela
ir..pl)orte ? De la fatigue, des cennuiis, et rien autre chose. Pourvu
qu'ou1 avanice un pe, dle manière à 6viter les grosses pîunition,
<ela sufflit ; laissons aux autres la gloriole et les réeonilenise".

b Qu'il aient dles im (l, es bons pointsà quoi cela sert-il ? On1
m'en peut pas acheter seulement une douzaine de bille. Ah !si
le.s récompenses consistaient exx patins, cxx toupies oit tu traineaux>
je ne dis pas, ont se gênerait un peul

Av'ec --e raisonnement, vous -vover. d'ici oùi l'mn lit arriver, e.t
où l'on arrive prce-îjue toujourS.

Au bout (le l'année, Anînibal ne-, savait que lire et écrire tain
bien que mal; nmais, eii revanchle, il é.tait le pilus foirt ;à tous les

Jex'auiculie par-tic lie pouait être compîlète shnslii.



A l'école, cela veut dire beaucoup ; car la force physique,
l'atdresse,,la souplesse dles membressotmesa r irrag
On inéconnaît les supériorités du traaim .f et du talent -qui

devriait cpendlant inspirer une légitime fierté, - et ont célèbre les
prouesses d'un joueur dc billes, d'osselet out de toupie. Oit Ya
mêlme jusqu'à donner la palme à qui Sait le mieux situier, ou1 qui fait
le- contorsions les plus roeqs.J'-ai. Connu, àl 1'é l i
gain qui avait chlaque Jour ilii triomphe superbe, et qui a été

p)roclamél. chef àt l'unanimité dles vo , parce qu'il trouvait le
moyen (le se tourner les paup)ières à l'enivers, ce qui lui donnait
un aspcct hc,î rile(. Et, chose encore plus singuilière, chlacuir. faisait
soni possible pouir l'imiter. JTe n'ai pas complètement réussi, polir
mna par-t, et j'ai longtemps considéré cet insuccès comme tue dles
amertumes (le nia vie.

Ainsi sont les enfaints, et nia se contentait de Ces faciles
succès.

L'oncle .Jérômnc nie disait rien ; muais les parents s'inquiétaient
de cet état dle ChonseS.

Les vacances finies, Annibal avait atteint sa, dixième année.
Il était tapageur- et, disons le mlot., 11al élevé au1 point (le

fatiguecr mêeles plus iuduilgenits. L'oncle .Jérôme piartait polir
passer l'autone et l'hiver à la v-ille ; ont se hltla dle profiter (le
cette heureuse ci r onIStanlce polir fraipper. un grand Coup. On1 fit.
venur secrèetmnut un pirofesseur un Poi~l Îge, très Compéwtent, tréès
doux, niais inflexible à l'artioc de la discipline; pisi, aussitôt

lnceparti, ou réar deux pièce-s. de la maison pour Aniibal.
et soni prfseuqui, dec huit ieulries dIl matin à six ]leutres dut
soir, avait une autorité absomue sur soit élève.

Lesl)imnirsjour-sse passèî'cnit assey bien. 1.a Ill'veué,mnm

désa-gréable, a1 touour un certin attl ait, pour1 les enlf-Ints comme
pour les homnnes. 'Mais, au bout dl'unel semaine, Annibal -,ni avait
déjà trop ; il sogaà secouer nui pieil le joug-.

Le précepteur, umaîgré son cauu etère égal , avait la1 main ferme,
muiais il n'avait jamais recntréê un suýjet aussi dur à plier. ]?u
apparence, Annibal était docile et conciliant; Cependanît, dès que
son mitre s'absentait out tournait seulement le dlos, le tapage. et
les jeux recomnmenç;aient. Il imnaginmait toutes sortes de moyens
pour vexer sonliprofesseur; et lui joulait cfins-tlnîmnemt. ce qu'il
appelait Il (les lions tours.
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Un jour, celui-ci trouvait Son, encrier ]-empli de sable et soli
sablier plein d'enîcre; une mutre fois, les verres de ses lunettes
étaient vernis atvec dle la colle, ou bieun sont mouchoir était rein-
plaed paîr le linge destiné à essuyer le tableau njoir,

Il était évidelt qJue touItes CeS sottes pla.i.sauIteries ('tient dites
ùî *Annibal, bien qu'un lie l'eÙt Jni.its pris sur le fa-it. Et chaque

jour, cela reoieci.Le professeur avait beaui avertil, sup-
plier, gru ea; meace rien u'v fatisait, il lie gligiait rieil, et
ccltte existence deveniait insupprtabule. Auisi, aut bout d'un moiiiz,
il quitta la milaison (Je M. Ladoiccuir en exprimant poluînient

J'espoir qu'un autre plus hiabile pût faire mieux que lui.

L., réepeu prt, illialtriomphaliit. 31ii l triomnphie lie
fit Pas (1-tugue ditirte. M. Latlouceuri, malgréso nifrce

(ýý)IIIIIcll.,tit esepiègleries (le soli fils, et les pla;inites
nuubessqui se faisaifcnt entendre chaque *îfîur, le la part des

-domlestiques et nmême (les tngrlui sonunaient désagréable-
meinat aux oreilles. lîii nie lui coûtait; il atvait constamment
disý querelles -ivec les; enifitnts tuising ; il tourmenl,',tait les
<iiens et les clî;îts; il s'Nratà tirer dle l'are su r les volailles des
basses couir. ; il esaautles- mîurs et dérobauit les fruits, sans-î se

due lecse les brancees. Et lit voix mîê.,ne de sa mère nie
ufiatplus pour le retenir. On avait épuisé tous les moyens

Sil n'en re:st;tit plus que dieux à employer :c'était (le nliettr.e
Annibal aut collège, ou daws mne mnaismn (le. correction. M. Ladmu-
euir choisit nat.urellemuent la première alternative, tout cil son-

4geint qu'il z:erait peuit-être ré-'duîit, avanît lu.rgteibps, à recourir à

bx, p)roijt> une fois airrêté, fut mnis <le suite à exécution ; et unt
matin, dans les premiers jouns il'o6tolire-, Annibal, entouré de
Malles et dle pbaquietsi, se iiv2tt4îit ci route pour- le csè', situé à
.41110flqus milles de Mi.

b, voyage fut silencieux. 31. [Ad isuceur ni'a-vait pis 1lhuîni*lr
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gaie, et le fturti collégien, dle son côté, était rdimpli de sombres
appréhensions.

Un peu avant midi, les deux vovtgClUtr frappaient à la porte
du collège.

M.Ladoucour et le (tireCteuri r.3stèrent louîgtei.es eilfermýs
ensemble, penîdant quitAnnîba-l regardait tristera mt, -à travers la
croisée, les feuilles jaunies des grands arbres, que le veut faisait
tomber unle à unle.

Ce quî'ils se dirent, je m'en doute bien ; lnis je nie voudrais
pas commettre cl'iidiscr'jtion inutile pourii le înjnn.Dans- tous
les cas, .Aunlibad a1vait cil le temps (le rt-fléelmir. longue.mt, lorsque
le directeur1 rentra aul parl.oir, accomnpagné il M. Ladt(oteutr. Ce
dernier onmbrassa son fils, lc relunit.aux inain-3 duitre et remnonta,
eni Voiturie salis vouloir accpter Il! liner qu'on lui Offrait.. Il. avait
hâite de dénouer la situation.

Eun revenant, pourtant, il -;0 sentait le c-feur plu-3 à l'aise ; le,
directeur l'avait un peul consolé, et lui avait. promnis dle bonîte.
nouvelles pour b)ienitô^t.

-011us verrez, lui aLvait-l dit, qu-w votre filzs vous ruvie-iidril
compèteentchangé' pour lemiuù Ayez confiance ; mnêine s'il

faut un peu plus d-ý temps qjue je ne suppose, nous arrivoùson à
bon port.

Voilà donc niotre héros tout à £-lt étrauuger et commne i-solé dans
cerndl ~ ie u planchmers etamîx miurs Dés leonsCorridors

sobedes clumme i"cesset froidces; partLOut., commne
une odeur dc solitude et de reclueilleîmeîît ; tel appart le collùè,e
à cette 1nou1vellc recrue. La1 per.spective, eni somuumu 'ý, n'était pas gaie.

L-1 diùuer était terminé depuis quelque temps ; le directeur1 cn-
(luisit Ânnuibal ;murte4r et lui fit servir un a-ssez% buonîrî
(Je n'était pats la cuisine decs Liadomceur ; nis Ami:lavait
fim, malg; s tristesse, et il ]n inigea du. l)an) appétit.

l'enlamt le iîrle directeur esaa(le lier un peu Comnuais-
sauce avec luii, et li tergaadroitemnent, s.alus l'effrayer. Il

bi'p e.:t iat qu'il avait IabvanL't les yeux un bien trit'bl
purl tailler lun bnl éève. Il n'en fit rinemi aitrie, touitefoiis
mais il sec prit à s:grqu'il avilit pe.uit-ôtre ét' unl P31u loin cil

lai~ntc )!2vlrà 'M. a'curdsc aem uilstt
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Le repas terminé, le directeuir conduiisit Aniiibal dlaits la grande
cour oA les élèves étaient encore en récréation. C'était ui cas
spécial ; car, d'ordinaire, le directeur nie s'occuipait pas de ces

S dé tailIs. Il le présenta at ititre (le salle qui fut chargé de le
mettre au fait des personnes et dles choses.

Il n'y a rienl d'ennuyeux, pouir le nou vel arrivant, commne lés
rpremières journées passées ail collège. Il est là, seul, le p.oin.t dlu

mire de touts les regards ; on l'examine conmme un ainial uiriux
dans une eénagrie ; on circuile auitouir de lui, d'abord à distance
et avec des chcoeetsqui nl'ind(iquient rien de bien amical.
Puiis, le cercle se rétrécit, on s'enhardit (de pluts cnis. nfn
un élève se risque et va demander ait noeeccau ses noms et
rélomsi.

La manière dont il répond a miîe très grandu influience suir ce
quiva nsiitese produirc.

S'il se laisse initimiider et (lit sont nom gauchement, il sera
*obligé dc le répéter à touts les autres élèves ; caîr chacuni, à sont

touir, et p~our l'ennuiyer, viendra le luti demande'. -S'il rcl)ond liar-
- diment et ferme, il aura déjà prov'ogillé unt senitimenIt dlu sympathie,
* et polit-être d'admniratic.n.

Mais Anniibal îî'euit pas -à subir cesý petites vexaitionis qui îprein-
rient de si graiides proportions parmwi les enfants. Un dle ses
caiarades dle classe de lPaninée précédente avait quiitté l'école ait
milieu (le lmiée pouir enitrer al col'03, où1 il se trouvait déjà
presqute anicieni. Il alla donc tout d'abrdt troutver, Annibal et le
présenta aux autorités.

Quland je (lis les 1, auitorités ", je n'entends pas les directellr-Z
les professeurs, ou les mnaitres (le salle. .Je veulx parler d'mne
auitre hliér-archie qui nie ressemble paîs (lit tout a celle-là.

Dans prea u toslséalseet colaires, il y a lun grop
S d'élèves, - ce sont géntéralenient, les pluspaeseu, quli donne

ou prétend donner le ton à tous les autres. Une action censuirée
par le gronp', dte bwine tqu'elle était, devient miauvaise; et, plir
la même r-aison, un acte rréesbe n soi lhiL3-se sfiuveiit polir
une action d'éclat. Ce gr.oupe ressemble uni peui, heaucoup même,
àces comisiilsionis dut travail quii sont chjargé'es (le provoqluer ct

de condutire les <7'ves. Il e.z. (le.é d scruter, de surveiller,
d'exainiier et surtout (le se iclaidre. S'il pouvait a'rriver à faire
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toujours prévaloir ses idées, ce serait l'âge d'or, et l'on verrait se
produire cet admirable résultat dont parle le poète:

Je veux, pour sortir de la crise,
Trouver ce qu'on a tant cherché
La hausse de la marchandise,
Avec la vie à bon marché.

Aujourd'hui, le groupe est mécontent et ne parle à personne,
parce qu'un des siens a été mis aux arrêts. Demain, il jubilera,
parce qu'un élève qu'il n'aime pas - un travailleur, en général -

a été sévèrement puni, probablement par la faute d'un des
messieurs du groupe. Le gr6upe admonète, censure, ostracise,
joue des tours plus ou moins pendables, excelle, du reste, à tous
les jeux, et s'occupe de tout, excepté de l'étude et du travail.

C'est ce groupe que j'avais en vue quand j'ai parlé des "autorités"
auxquelles Annibal fut présenté. Du reste, si personne ne l'y eût
conduit, il serait de lui-même et instinctivement tombé dans le
groupe comme dans son élément naturel.

Et, s'il m'était permis d'ouvrir une parenthèse, pour donner à
mes plus jeunes lecteurs un conseil tout à fait désintéressé, je
leur dirais : Prenez garde au groupe; ne l'approchez pas; fuyez-le
plutôt, car vous pourriez être entratnés dans son orbite. Or, il y
a une chose à peu près sûre, c'est que le groupe finit presque
toujours par se faire chasser du collège ; mais ce qu'il y a de
plus certain encore, c'est que ses membres, une fois sortis de
l'école, restent, de gré ou de force, perpétuellement consignés à la
porte de la bonne société. C'est un sujet qui mérite réflexion.

Voilà donc Annibal tombé dans un milieu tout à fLit sympa-
thique; mais cela le notait très mal, et du coup, aux yeux des

professeurs, cette autre autorité qui tient aussi à ses principes
et à ses droits.

Ses succès, durant le premier semestre, ne furi t pas illants,
et le directeur n'eut pas beaucoup de bonnes notes à transmettre
à la famille.

Le rest3 de l'année ressembla beaucoup au commencement,
et il fallut ajourner encore ces belles espérances que M.
Ladouceur avait entrevues dans un avenir prochain. Il est juste
de dire, cependant, qu'Annibal avait pu se maintenir, en général,
dans le dernier tiers de Li classe, avec des fortunes diverses;
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il n'était pas tout à fait à la queue. D'autres ne se seraient lpas
contentés de ce résultat; mais notre héros, ayant sous ce rpport
les ambitions modestes, fut complètement satisfait. Du reste, il

avait fait de sérieux progrès dans le groupe, et il était question de
lui pour la prochaine présidence. Or songez qu'il n'était que
dans sa douzième année.

Pendant les vacances, l'oncle Jérôme étant revenu, Annibal fut
dans une jubilation continuelle: la chasse, la pehe, les courses en
voiture, à cheval ou à pied ; il n'avait pas un moment <e repos,
et, par suite, pas un moment d'ennui. C'était comme un beat
rêve qui ne laissait entrevoir, à travers ses splendeurs, qu'une
image lointaine, confuse, effacée du collège et de sa discipline.

Mais les plus belles choses, ici-bas, viennent à prendre fin.
Au coimnençemnent de septembre-le plus beau temps pour

la chasse! -il fallut repartir pour le collège, aller reprendre son
boulet, conme disait Annibal, et ramer .sur la galère. Il traina
assez allègreient son boulet, et raina d'un air assez convaeinu,
jusqu'à un certain jour du mois de novembre. Ce jour-là, malgré
le boulet, il avait écrit son nom sur la glace, en patinant. Le
groupe l'avait admiré, et les autres élèves l'avaient envié. La
.perspective de la présidence se dessinait d'une fa;on plus accusée.
Il emporterait l'affaire de haute lutte....

Le soir, il se trouva faible, et se plaignit d'un fort mal de tête.
On le conduisit à l'infirmerie.

- Ce ne sera rien, pensait-il; dans quelques jours je serai-
mieux ; et, en attendant, je vais me reposer dans le duvet.

Car, pour bon nombre de collégiens, l'hôpital, ou plutôt l'infir-
merie, est une sorte de terre promise.

Annibal se reposa, e'est-à-dire qu'il fut longtemps sans aller en
classe; mais son duvet ne fut pas aussi doux qu'il s'y attendait.

NAPOLÊON LEGENDRE.

(A suiv're.)



LES MENHIRS DE CARNAC

Le soir, vots inspirez une vaguo terreur,
Colosses de granit aux ombres gigantesques.

KEnVILLER.

Champs de Carnac, pourquoi les hommes,
Par nos fiers aspects étonnés,
Veulent-ils savoir qui nous sommes,
Et depuis quand nous sommes nés ?

Ils veulent fouiller notre histoire,
Nous interroger tour à tour,
N'ayant pas même en leur mémoire
L'image de leur premier jour* •

Mortels, savez-vous qui vous êtes ?
De quels lieux vous êtes venus ?
Si pour vous il est, des retraites
Dans les horizons inconnus ?

Sur nous aussi, tel qu'un vampire,
Le doute veille sans flambeau,
A fin que nul ne puisse dire :
Ils furent temple, autel, tombeau.

Ce silence doit vous confondre.
Qui jamais saurait vous guider ?
Qui, sur nous pourràit vous répondre ?
A qui pourrez-vous demander ?

Serait-ce aux premières aurores
Ouvrant les siècles incertains ?
Aux comètes, aux météores ?
Mais tous ces astres sont éteints !

Au palmier, au chêne vivace ?
Ils se succèdent comme vous.
Aux flots? Ils ont changé de place.
Il n'est d'immuables que nous.
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Maintenant laissez les poètes
Nous chanter sur des harpes d'or,
Avec les devins, les prophètes,
Les druides et le difen Thor.

Ils nous appellent pierres fMes,
Chastes amantes du soleil;
Parfois nous sommes des trophées
Venus en pompeux appareil....

Nous vivons, nous avons des veines,
Ainsi que les êtres de chair;
Dans les longs soirs de lunes pleines,
Nous rôdons au bord de la mer.

Une étoile, un jour, sur la terre,
Nous laissa choir, mornes débris,
Comme des roses du parterre
Tombent les pétales flétris.

Oui, poètes, que vous importe,
A vous, de croire ou de douter?
Du rêve l'aile vous emporte :
Vous avez besoin de chanter.

Mais comment avez-vous l'audace,
Savants, d'expliquer les Babels ?
Le globe a changé sa surface,
Et les menhirs sont éternels.

En vain du Créateur lui-même
Vous attendriez quelques mots,
Car depuis l'aurore sept:ène
Il est rentré dans son repos !

LOUISE D'ISOLE.



QUELQUES PARADOXES

LA SCIENCE TUERA LA GUERRE

Dieu est souvent appelé le Dieu des armées, DCu. «eecituum,
Deus Sbaoti.

Que faut-il entendre par ces mots ? Veulen(-ils dire que Dieu
est le chef des organisations militaires, l'auteur même de cet
horrible fléau que l'on nomme la guerre ? Dieu voudrait-il la
guerre ? La bénirait-il avec toutes les conséquences redoutables
qu'elle entraine avec elle?

Assurément non. Dieu s'appelle lui-même le Dieu les anges,
le Dieu des armées célestes, de ces innombrables légions chargées
d'exécuter ses ordres souverains, de veiller sur ses créatures, non
le Dieu des armées terrestres.

La guerre - comme en général tous les maux qui afiligent là
pauvre humanité - la guerre, avec ses batailles meurtrières, avec
ses défaites et ses victoires souvent blessées à mort, avec ses
ruines de tontes sortes, qu'est-ce autre chose qu'une des Suvre.;
de l'esprit du mal ? Dieu la tolère. Il en use pour piVpir les
coupables et venger les innocents. Elle est, suivant le mot de
Tertullien, une affreuse mais utile tondaison du genre huinan.
Dieu, qui la permet, ne la veut pas.

Il faut l'avouer, dans l'économie du monde actuel, la guerre a
sa place ; car, à défaut d'autre, elle est quelquefois le moyen le
plus expéditif et le plus et?.'ace de trancher des dillicultés inter-
nationales sans cesse renaissantes.

Mais la guerre n'est pas un mal nécessaire. Espérons qu'elle
n'entre pas inévitablement et pour jamais dans le plan provi-
dentiel. Pas plus que le bourreau, elle n'est une institution ; et
certes, je crois qu'il n'est pas interdit d'imaginer et de désirer un
état de choses tel qu'elle n'aurait plus sa place dans le monde.
'Pourquni ne croirions.nous point en effet que, gràce à l'adou-
cissement graduel des m.eurs, aux rappor's de plus en plus
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fréqueints des nations les unes avec les autres, aux progrès de
l'industrie et du commerce, au mélange des intérêts, à la diffusion
des himières, et surtout à la connaissance plus universelle et à
l'observation plus parfaite de la morale évangélique, pourquoi ne
croirions-nous point qu'il viendra un temps où la vie humaine
sera partout respectée, oâ l'on aura recours, pour régler les diffé-
rends de peuple à peuple, et pour refréner l'ambition des princes
et les jalousies des maces, non plus aux armées, mais à des insti-
tutions ienfaisantes, à des tribunaux internationaux, ou bien
plutôt à ce juge suprême, unique, placé par son origine et sa
limission, au-dessus de toutes les puissances, reconnu de tous les
peuples civilisés, je veux dire, au père commun des fidèles ?
Toc erat in vutis.

La force même des choses, la nécessité amènera sans doute la
suppression de la guerre, et son remplacement par cet autre
moyen de conciliation. Mais nous sommes peut-être encore'loin
de cette heureuse évolution, bien que l'idée soit dans l'air, et que
déjà, dans les revues et les journaux, dans les congrès, l'on étudie
avec soin cette grande question, et que bientôt peut-être elle sera
agitée dans quelque réunion internationale universelle.

Mais, si ces prévisions ne se réalisent pas, l'Europe verra
s'imposer une autre solution.

Un poète laissait tomber naguère cette parole, que, d'ailleurs,
il appliquait fort mal à la foi et à la science : Ccci, disait-il, tuera
da. Je crois que l'on peut dire avec plus de vérité: La science

tuera la guerre.
La science est susceptible d'avoir de bons et de mauvais résul-

tats ; car elle est souvent un outil inconscient. C'est une arme
à double tranchant. Tout dépend de la main qui la met en
<euvre.

Inutile assurément de proclamer les merveilleux effets produits
par la science, quand celle-ci veut bien se tenir en sa place et à
s$n rang. " L'empire universel, disait Mgr Berthaud, est à la foi.
Les sciences sont des servantes, mais des servantes très utiles et
très bienfaisantes. Èt Dieu ne dédaigne pas de s'en servir pour
arriver à ses fins."

Mais la science peut conduire aussi à de mauvais effets, parce que
les hommes ont le pouvoir, et trop souvent la volonté d'en abuser.
C'est l'idée qu'a voulu exprimer d'une manière originale Henri
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Conseienco, dans un de ces derniers ouivrages. Il suippose I*
monde arrivé à sa fin par l'abus de l'alcool. Oit sait que H[enri
Conscience appartenait àt l'un de ces pays oit l'eau-de-vie exerce
de grands navages, et ces excellents Begssont loin de le nier.
A l'époque imaginée î>ar le romancier, la terre touit entière est
couverte d'alambics et de distilleries imnbrables et très p)efcc-
tionn&. Auissi ne voit-on plus que des hommes et des femmes
rassemblés emi foule auttouir de ces puiissantes machines, se lancter
dans dles rondes échevelées, tout eni buvant à longs:ý traits, et su
jamais se désaltérer, la- liquieuir brûlante, jusqult'à ce que tous ces
corps affaiblis, élbsdistendus par les excé_,, iimprégnié-
jusqu'aux moelles, deviennent les victimes inconscientes d'une
vérit.ible combustion spontanée... et cela jquàl'extinction
totale des races.

C'est là le mauvais côte de la science. «I Elle doine des facilitési
à la Méchanceté humaine pour satisfalire ses couplbles ap~î~
et multiplier ses crimes. ]Par la science, (-n effet, beaucoup
dif'ines échappent -aut ciltiment. Bien d'autres encore s'y
soustrairont dans l'avenir. A mesure que les passions humaine-s
rompent les anciennes diguecs et ne reconnmaissent plus d'atre
frein ni d'autre loi que le code, le progrtùs des sciences multiplie
à l'infini les moyens d'éluder le code et d'aveugler la justice.
Avec quelle pe-rverittt les empisomiemurs ne s3avent-ils pas
aujourd'hui choisir et doser la puissance toxique, de telle sort
qu'ils en déguisent eseffets sous les syp~msréguliers de Li
maladie, tout emx les accentutant graduellemenmt juisqui'à les rendre
mnortels' Quant ailx indices qlui pourraient trahir le poison, une
s-aacité supérieure piouirrait à peine lessupymx.Neai-t
pas d1'ailleuirs que certains poisons ne laissent auicunie tmnci', dans
l'organismne 1 '

M1ais, e-st-il besoin de le dire, la science «i amîttsi ses tons e*it4ý:
je kc répète, elle tuera la guerre.

.Nous voyons déjà paraitre, ;ujourd'liimi m-*mo'i de fi:uîîîlanLq
indices <le cette sqolution.

Quelle est actuellement la situation internationale <le 1'l'rtope
Chaque pays forme vis-à-vis l'un de l'autre mn véritaible campil

retranché~. Les eDldats saa-meî lgé,l'ane de longuie portéie

1- OCTÂ"m FFCILLEr.
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et de précision ait bras, le sac au (los, se coînpteiit par illiiiois.
Partout l'on fond des canons d'un calibre inconnuii jusqu'à ce jur';,.
et l'uni construit des navires revêtus dle cuirasses iî>uérbe
Et, cc.nsé'quence rigoureuse, inévitable, les peupîles sont én~
piar les impôts, l'giutrle comnmerce et l'iniduistr-ie s'nt vit
souffranice, les campagnes se dépeuplent par l'émigration, les
nations s'affaiblissent par la loi immondle du célibat militaire
enfin, la banqueroute est lù, désastreuse et inévitable?

Voyez, conmme exemple, l'Italie, qui, pour obéir aux isi-

tions de l'orgueil, et par crainte (les revendications papîales, s'est
laissée prenidre danis les serres d (e Binacet s;'obsýtine à tout
sacrifier aux avanitages jîroblétuatisjues de la triple alliaunce!1

'Vraimncnt, à la vute de cet état de ébioses, on1 serait tenté de.
S'écrier: Mais, Messieurs, tirez don'lc, Que faites-vous ?Quatn
dez-vous ? Que la misère, les grève-S, la fainiie, la révoliutiuýil
vous anéantissenit ? -N'e voyez-vous lpas que votre ligue (le la
paix vous ruinie et vous perd ? Pourquoi donc r-estfezv-votis là
comme des chienàs hargneux qui se montrent les crucs et n'o eut
se ruer les uns sur les autres ?

.Mais, non. Ils ne veulent lias tirer. E t pourquoi dozie, je vous
prie ? La raison cii est bien sinmple. Ce ii'est asurmet is
faute de jalousie nii d'amibition. Pourquoi donc restent-ils ane
sans bouger, l'a-rmua aut bras ? Cest quejnr'ui m fait d'arnme-
iacias, dle machines de guerre, de tactique, des mioyens dle iîol~.--
lisatîoii et autres, per-sonme n'est plus, relativenjieut, ýsùr (le rie.n.
D'abord, les armée et les flottes se blan.,icenit souvent îxur le
nombre des combattants et paur la perfection des eniinis deztrtie-
teurs ; ensuite nul ne peut compter sur la supériorité iii sur la
stabilité, car les dléiouivertes qjui se font tus les jouriz tendt(I-
sams cesse ;à dpuerles chances ou à les égaliser.

Vii fusil, un canon, unie mnitrailleu.-e, un curaiéiue torpille
nouvclle, fait eon apparition quelque Irart, et voilà qui'il fautil telair
compte de ces auines perfectionînées, les mettre â' 1'éîareuve., les
«Idop)tcr, si touttfois l'on mie réussit lias ùà les dpaisser ; et tout Ctd a
aux prix d'éunr mearificesq.

UCn peu plus tardl, ni( 'Mi chose se renouvelle, et voilà qu'il fitut
,tout recoîmmencier. A la fui l'on a pieur, et l'on restetru il.

VListoire raeonte qu'â la bataille de Fouintcy, les Fr.uî:çaè,
toujours p)oli., et ýsouvent umêlue tropchalrsusluet

1.19



QUELQUES PARADOXES

leurs ennemis en leur criant: " Tirez les premiers, messieurs les

Anglais !"
Il n'en serait pas ainsi aujourd'hui. Les Français auraient beau

faire les signaux les plus expressifs aux Allemands, par exemple, -

car je ne crois pas qu'ils iraient jusqu'à les saluer, - les Teutons

ne répondraient guère, et surtout ne tireraient pas les premiers. De

leur côté, les Français ne veulent point prendre l'initiative de la

guerre, et ne tireront pas les premiers non plus. Donc...

Or, si de notre temps' on hésite déjà tellement à déclarer la

guerre, que sera-ce dans l'avenir, dans trente ans, dans cin-

quante ans ?
*Alors la science, qui, après tout, est finie, aura sans doute

parcouru, en grande partie, du moins, le cercle de ses découvertes,
de ses inventions et de ses perfectionnements relatifs à l'art de
la guerre.

Les hommes pourront dresser de formidables batteries contre

les remparts et les retranchements, capables de tout renverser

et de tout détruire. Ni les plus fortes tours, ni les plus solides
bataillons ne pourront résister.

Alors aussi, de puissants torpilleurs se dissimuleront au fond

des eaux pour bondir à l'improviste et percer au flanc l'ennemi

sans défiance ; ou bien de gigantesques monitors émergeront

soudainement des profondeurs, et anéantiront au grand jour des

flottes entières.
Et pourquoi n'y aurait-il pas de ces feux inextinguibles qui

rappelleront les feux grégeois du moyen âge ? Je prends la liberté

de signaler ce desideratum à nos savants... Combien d'autres

moyens de destruction ne pourrait-on pas découvrir dans la suite

des temps ?
Mais comme, à cette époque, chaque peuple, grâce au progrès

de la science, se muniera très facilement de ces terribles engins,
qu'errivera-t-il? On ne craindra plus de n'être pas suffisamment

préparé à la guerre, mais on redoutera une destruction mutuelle,

subite, instantanée. On ne voudra pas avoir le sort de ces deux

chiens qui, dans un accès de rage furieuse, se battirent avec tant

d'animosité et d'acharnement, que, dit-on, ils se dévorèrent tout

entiers.
Mais alors, ne faudra-t-il donc pas, que, de toute nécessité, l'on

renonce enfin à la guerre ? Est-ce donc que les nations choisiron#
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entre ces deux partis extrêmes : ou bien se ruiner par un système
dedéfense'indfinimient prolongé, ou bien se vouer à une destruc-
tion certaine ? Non, les peuples recourront à quelque autre moyen
de conciliation, et renonceront à la guerre et à la paix armée.

Courage donc, messieurs les savants. Mettez-vous à l'oeuvre,
ou poursuivez l'œuvre déjà commencée. Marchez, marchez, pour
la plus grande gloire des armes offensives et défensives, sur les
traces du grand Edison, dont les étonnantes et pacifiques inven-
tions devraient vous ravir le sommeil. Allons, Messieurs, allumez
vos hauts fourneaux. Remplissez vos cornues. Inventez, perfec-
tionnez sans relâche les moyens de destruction. Multipliez-les,

1, Perfectionnez-les au point qu'on n'ose plus se mesurer les
arnes à la main ni sur terre ni sur mer.

Tuez la guerre au moyen de la science, Oui, " ceci tuera cela ".
Ce sera une euvre bonne, utile entre toutes. Elle vous sacrera

bienfaiteurs du genre humain. Oh ! utinamr!

M.-E. MÉrTIoT.



AU TEMPS DES VIEUX CRÉOLES
NOUVELLES LOUISIANAISES

PAR 0Eo. W. CARLE

Traduites de l'anglais par Louis FRécHERTTE

II

TITE POULETTE

Christian Koppig était un jeune Hollandais au visage rose et
imberbe.

Il faisait partie de cette armée d'individus qui, après l'acquisi-
tion de la Louisiane par les Etats-Unis, affluèrent de toutes les
parties du monde, par-dessus les montagnes de l'exclusivisme
franco-espagnol, comme les Goths par-dessus les Pyrénées, et
s'établirent à la Nouvelle-Orléans pour y picorer la fortune avec
l'âpreté de pigeons affamés.

Il était peut-être allemand, mais cette nuance était trop délicate
pour que les Créoles, pressés et dédaigneux, s'en occupassent.

Le jeune homme avait établi ses pénates dans une chambre dont
la lucarne, donnant sur la rue, regardait un peu du haut en bas la
maison d'en face, qui se dresse encore là, à fleur de trottoir, -
vieille d'un siècle.

La rangée de larges fenêtres cintrées du second étage est murée.
Deux ou trois de ces fenêtres ont été de nouveau percées par
d'autres plus étroites, avec de curieux petits vasistas en treillis
dans leurs contrevents en volige.

Ces changements étaient déjà faits lorsque Christian Koppig
commença à lorgner de ce côté, du haut de sa croisée solitaire.

L'apparence de cette maison porte à croire qu'elle est un reste
des vieilles casernes espagnoles, don.t les vastes constructions
tombèrent, par vente publique, il y a très longtemps, entre les
mains de propriétaires privés.
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A l'extrémité, du côté du marais, un grand passage, d'aspect
oriental, s'ouvre sous l'édifice, par un porche cintré, muni de
lourdes portes en charpente.

En y jetant les yeux, vous vous imagineriez voir l'artillerie du
comte O'Reilly sortir en roulant à grand bruit, et déboucher sur
l'ancienne plazza, pour tonner en l'honneur de l'anniversaire du
roi saint Charles.

Qui habite là maintenant ? Vous pourriez vous camper sur le
tIrOttOir opposé durant des semaines, sans le découvrir.

Il faut supposer que c'est une demeure particulière, car elle
n'en a pas l'air. C'est la règle dans cette région.

Au bon vieux temps des <uels, des clubs de bagatelle, des bals
de théâtre, du cirque de Gaëtano - au temps où Christian Koppig
logeait comme on vient de le dire - une femme, belle mais un
peu pâle, nommée, ou qu'on appelait Mme Jean, occupait dans
cette maison un appartement dont une partie s'avançait au-dessus,
du porche.

Vous auriez à peine soupçonné qu'elle fût de sang mêlé.
Quoique un peu passée, elle était encore très attrayante, avec

ses traits fins et un peu sévères, ses cheveux presque plats -
qu'elle soignait beaucoup - et cet oil noir si brillant, particulier
à ceux de sa race.

Son sourire, qui se dessinait et s'effaçait tour à tour quand elle
Parlait, était doux et remarquablement intelligent.

A son aspect, quelque chose nous disait que cette femme avait
dû apprendre beaucoup à la dure école de la vie.

Mais, disaient les petits Créoles de la rue, parlez-nous de sa
fille !

Et ils levaient les bras en l'air, se faisaient craquer les doigts,
roulaient des yeux, se mettaient la bouche en cœur, et joignaient
les mains en soupirant:

- Si belle!... oh! si belle !
- Blanche ?

- Blanche... comme un nymphéa blanc ! Blanche... comme la
fleur du magnolia!

Et les applaudissements éclataient, tandis que l'on appelait tous
les saints du paradis en témoignage.

- Et elle chante ?
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- Si elle chante ! s'écriait.-on avec une expression dédaigneuse.
Un oiseau moqueur, tout simplement.

On ne savait pas son âge au juste ; mais " on pouvait lui donner
dix-sept ans."

La mère et la fille paraissaient s'aimer beaucoup.
Les voisins les entendaient se donner de petits noms affectueux,

les voyaient assises l'une à côté de l'autre, cousant et causant sans
cesse, à la française, puis sortir, et revenir ensemble de leurs

petites courses au dehors.
La fille s'appelait familièrement Tite Poulette.
Elle ne sortait jamais seule.
Qui était cette Mine Jean ?
- Ma foi, vous savez, disait le perruquier du coin à Christian

Koppig, je vais vous dire... Vous savez ?... c'était...
Et le reste se perdait dans un chuchotement qu'on ne pouvait

saisir.
Elle était réputée la meilleure garde-malade pour la fièvre

jaune, qu'on eût à dix lieues à la ronde.
Mais ce que disait le perruquier n'avait aucun rapport à cela.
Un peu plus du côté du fleuve, sur la même rue, s'élevait une

maison tout à fait différente de la vieille caserne.
Elle était en charpente, avec une large véranda abritée par la

saillie du toit.
Elle est devenue depuis le repaire d'une bande d'Italiens qui

vendent du combustible le jour, et qui, le soir, sont capables de
Dieu sait quelles abominations.

Cette maison fut autrefois la demeure d'un gentilhomme
aimable, membre du club social des Bons-enfants.

Ses parents vivaient avec lui;'mais un jour son père mourut,
puis sa mère. Et enfin ce fut son tour.

A son lit de mort il vit arriver Mme Jean, avec Tite Poulette,
toute petite dans ses bras :

- Zalli, dit -il, je m'en vais.

Elle pencha la tête, et pleura.
- Vous avez été fidèle servante, Zalli.
Elle pleura encore.
- Vous n'aurez plus personne pour avoir soin de vous main-

tenant, Zalli.
Zalli pleurait toujours.
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- Je veux vous donner cette maison, Zalli ; ce sera pour vous
et votre petite.

Une heure après, au milieu de longs sanglots, Mme Jean et la
petite héritaient de la maison, telle qu'elle était.

Avec cette fatale imprévoyance qu'ont les personnes ignorantes,
elle vendit la maison, et plaça le produit de la vente dans une
banque qui s'empressa de faillir.

Elle revêtit un costume de deuil, et le porta jusqu'à ce que
Tite Poulette eût les dix-sept ans que lui attribuaient ses petits
admirateurs enthousiastes.

Que ne disaient-ils pas à son sujet !
Jamais le sage Christian Koppig n'avait rien entendu de sein-

blable. Il écrivait à sa mère pour lui en parler.
Souvent, au coin de la rue, un petit garçon faisait tout à coup

signe à un groupe de ses camarades ; ceux-ci arrivaient en hâte
et d'autres accouraient de différentes directions.

En s'approchant du coin, ils prenaient un air sage et respec-
tueux; et bientôt Tite Poulette passait avec sa mère, grande,
droite, souple, l'éclat de ses grands yeux noirs adouci par l'ombre
de leurs cils recourbés, une teinte foncée à peine visible sur sa
joue méridionale, souverainement gracieuse, et d'un maintien
admirablement simple et digne.

Aussitôt qu'elle était dépassée, chacun s'extasiait sur cette
Prodigieuse beauté; mais, bien que la moralité de ces jeunes gens
ne fût guère supérieure à celle qui régnait à la Nouvelle-Orléans,
11 y a cinquante ans, leurs conversations, que. rien ne contrôlait
cependant, n'osèrent jamais prendre d'autre liberté que celle de
désigner la jeune fille par son petit nom de Tite Poulette.

Et pourtant la mère devait être bientôt - comme nous le
saurons dans un instant - danseuse à gages à la salle Condé.

Pour Zalli, naturellement, comme pour les autres " dames
quarteronnes", les fêtes de la salle de bal de la rue de Condé
étaient depuis longtemps familières.

Là, pendant les jours heureux où le bon maître était jeune et le
dix-huitième siècle vieux, elle y avait souvent assisté, sous la
sauvegarde de sa mère - morte hélas! maintenant; et le maître,
désertant la représentation ennuyeuse et la société revêche du
théâtre d'Orléans, arrivait avec une escouade de ses élégants
camarades.
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Et durant les longues et charmantes heures du bal, elle avait
dansé, et ri, et fait la coquette sous son masque de satin, au point
de dérouter et d'intriguer le prince des gentilshommes, le bon
maître lui-même.

Aucun homme de race douteuse n'aurait osé mettre le pied là.
Plusieurs nobles personnages aimaient à danser avec la belle

Zalli : le colonel De Villiers, le général Lamarche, des conseillers
de ville et des employés du gouvernement.

On ne payait aucune danseuse alors.
Tout se faisait aussi avec uu grand décorum. Chaque jeune

fille était accompagnée de sa mère; et les plus discrètes partaient
toujours avant que les libations fussent trop considérables.

Oui, c'était gai, bien gai !
Mais c'était quelquefois dangereux.
Ah ! plus d'une fois le maître de Zalli avait fait mordre la

'S poussière aux matamores à longs cheveux et à longs couteaux qui
avaient l''impudence de lorgner la jeune fille de trop près.

Mais c'était là sa manière; il était si brave... et si bon !
Parti maintenant!
Le costume de deuil n'était pas de mise là. Aussi, lorsque la

bonne Zalli l'eût revêtu, ses yeux perçants ne regardèrent jamais
plus à travers le masque rose et blanc.

Elle n'en était pas plus malheureuse, si était grande sa recon-
naissance pour le bon maître, au ciel maintenant - le prêtre
l'avait dit.

Et elle s'était constituée garde-malade.
La vie était difficile. Mme Jean avait été élevée délicatement,

et avait malheureusement fait tout en son pouvoir pour élever sa
fille de la même façon.

Toutes deux n'avaient reçu que l'éducation donnée à cette
époque aux dames de la société; et, à part un peu de musique et
de broderie, elles ne savaient rien faire.

Elles luttaient autant qu'elles le pouvaient, mais faiblement;
tantôt donnant quelques leçons de danse au cachet, tantôt faisant
le métier de coiffeuses, mais toujours rebutées par la constante
froideur de leurs impérieuses patronnes.

Finalement, dépourvues de cette grâce mondaine si puissante
auprès des gens superficiels, et qu'on pourrait appeler le mérite
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de l'argent, ces deux pauvres créatures, enfants du malheur et
victimes des préjugés de leur temps, tombèrent dans le besoin.

Un jour Christian Koppig remarqua, de sa fenêtre, un individu
debout sous le large porche, de l'autre côté de la rue, et qui laissait
retomber lourdement le heurtoir de cuivre attaché au guichet de
l'une des portes de la maison d'en face.

C'était un homme doux d'apparence, avec cheveux séparés sur
le milieu du front, et fumant sa cigarette dans un tout petit
Porte-cigarette en or.

Il attendit un instant, pesta poliment contre la poussière,
frappa de nouveau, glissa sa fine canne à épée sous son bras, et
essuya l'intérieur de son chapeau avec son mouchoir.

Mme Jean échangea quelques mots avec lui par le guichet.
Tite Poulette ne se montra nulle part.

Le visiteur resta debout près de la porte, tandis que Mme Jean
montait à l'étage supérieur.

Christian Koppig le connaissait. Il le connaissait comme on
connaît un serpent. C'était le directeur de la salle Condé.

Mme Jean revint bientôt avec un petit paquet, et ils partirent
ensemble en hâtant le pas.

Qu'est-ce que cela signifiait ?
Pour toute personne douée d'une imagination ordinaire, la

chose s'expliquait facilement; mais, à dire le vrai, Christian
KOppig n'était pas excessivement perspicace, et il se mit dans la
tête qu'il se complotait quelque chose contre Tite Poulette.

Le brave Hollandais s'en voulait de s'occuper ainsi de ce qui
ne le regardait pas, et cependant...

- Mais cette femme n'oserait certainement pas, se disait-il à
lui-même... Non, non, c'est impossible.

Or, comme nous ne savons pas ce qu'il voulait dire, nous ne
pouvons affirmer si elle aurait osé ou non.

Nous savons seulement que, le lendemain, Christian Koppig,
parcourant avec intérêt l'Ami des Lois, se mit à lire une annonce
qu'il avait jusqu'alors saluée d'un froncement de sourcils.

Elle avait pour en-tête : Salle Condé, et annonçait au public
une nouvelle danse appelée Danse chinoise, - une jeune dane
devant apparaître ensuite dans la Danse du Chdle.

C'était le dimanche.
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Le jeune homme épia la fenêtre d'en face, péniblement et, sans
désemparer, depuis le commencement de l'avant-midi jusqu'au
lever de la lune ; et depuis le lever de la lune jusqu'à ce que
Mme Jean - merci, mon Dieu ! - Mme Jean et non Tite Pou-

lette, eût franchi la porte en grande toilette, et bien enveloppée,
se dirigeant rapidement vers la rue de Condé.

C'était Mme Jean qui était la " jeune dame ".

Et, l'esprit tranquillisé, heureux de revenir au terre à terre de

ses propres affaires, le jeune homme retrouva son repos perdu.

Mme Jean dansait à ravir. Il lui fallut exploiter ce talent

pour vivre. Cela produisit un peu d'argent, et l'argent c'était du
pain.

Et tous les dimanches soirs, avec un soupçon de rouge et de
poudre blanche, la mère allait danser la Danse <lu châle, tandis
que la fille demeurait seule à la maison.

Christian Koppig, jeune, naïf et d'un esprit lent - sans se douter

aucunement qu'il restait chez lui caché dans l'ombre de sa fenêtre

précisément pour cela - la voyait se mettre à sa croisée et regarder

dehors avec une expression d'inquiétude et de crainte dans ses
beaux yeux, se retirer, puis revenir à mainte reprise, jusqu'à ce

que sa mère, comme un oiseau chassé par l'ouragan, revînt ait
logis tout essoufflée.

Deux ou trois mois s'écoulèrent.
Un soir, après le retour de la mère, Christian Koppig, qui

venait de rentrer lui-même, vit les deux femmes causer ensemble

avec animation, sans cependant pouvoir rien saisir de leur con-
versation.

Tite Poulette, disait Mme Jean, tu as dix-sept ans.
- C'est vrai, maman.

- Ah! mon enfant, je vois maintenant quel avenir t'est réservé.

Et sa voix tremblait d'émotion.

- Qu'est-ce donc, maman ?

- Ah ! tu n'es pas comme les autres ; point de fortune, point

de joie, point d'amis.
- Maman !

- Non, non, j'en remercie Dieu ; je suis heureuse que tu ne
sois point comme les autres; mais tu seras seule, seule, toute

ta vie. Il n'y a point de place en ce monde pour nous, pauvres

femmes. Il nous faudrait être blanches'ou noires!
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Et deux larmes, deux larmes brillantes, perlaient aux yeux de

la pauvre quarteronne.
La jeune fille se leva, l'oil animé.

C'est Dieu qui nous a faites, maman, dit-elle avec un souriredoux, mais plein de dignité.
Ah ! s'écria la mère, le regard étincelant à travers ses larmes,est-ce bien vrai cela ?
Oui, répondit Tite Poulette; c'est Dieu qui nous a faites ; ilnous a faites telles que nous sommes, ni plus blanches ni plusnoires.

Toi, oui, tu es si belle, je le crois, dit Zalli en attirant lajeune fille à genoux devant elle; mon enfant, si douce, si blanche!Les larmes venaient aux yeux de la jeune fille.
- Est-ce que je pourrais être plus blanche que je ne suis ?demanda-t-elle.

Oh ! non, non, Tite Poulette ! s'écria la mère; mais si nous
.tions seulement de vraies blanches, l'une et l'autre, quelque beau,jeune homme pourrait venir nie dire: "<Madame Jean, je voudraisavoir votre belle petite poulette. Elle est sijolie ! Je veux l'em-mener chez moi. Elle est si bonne ! Je veux qu'elle soit ma femme."Oh! mon enfant, mon enfant, pour cela je donnerais ma vie, jedonnerais mon âme ! Seulement tu me prendrais avec toi commeta servante. Je marchais derrière deux jeunes gens, ce soir; ils"evenaient de leurs bureaux ; ils se niirent à parler de toi.Les yeux de Tite Poulette lancèrent des flammes.

L on, mon enfant, ils ne disaient que de très bonnes choses.L'un d'eux riait parfois, et répétait souvent: " Prends garde !" Maisl'autre - ai prié la Vierge de le bénir - disait de si bonnes et sinobles Paroles ! Tant de douce pitié! un si bon cœur! " Que Dieula Protège, disait-il, la chère âme ! que Dieu la protège, car je net'18 Point de ressource pour elle. " L'autre se mit à rire et par-n Lui s'est arrêté en face, ici, de l'autre côté de la rue. Ah!
On enfant, tu rougis. Y a-t-il quelque chose là-dedans qui puissedmener la rougeur à ta joue ? Bien des jolis messieurs medemandent souvent au bal: " Comment se porte mademoiselle

Vtre fille, maoame Jean ?"
La jeune fille cachait se figure dans le sein de sa mère, moinseatisfaite maintenant de l'œuvre de Dieu.
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Ah ! comme elle pleurait! Elle sanglotait, sanglotait, sanglo-

tait, poussait des soupirs convulsifs et des exclamations étouffées,

pendant que sa petite main droite frappait du joint sur les

genoux de sa mère qui, penchée sur elle, pleurait.

Christian Koppig ferma sa croisée. Rien qu'un cœur généreux,

avec le flegme d'un Hollandais, était capable d'un pareil mouve-

ment dans un moment comme celui-ci.

Que dis-je ? Et toi-même, Christian Koppig... car la fenêtre

se ferma bien lentement.
Il écrivit ceci à sa mère
" Dans cette ville corrompue, je ne vois rien d'aussi séduisant

que la pauvre jeune fille qui habite en face de moi, et qui, hélas!

toute belle qu'elle est, appartient à une race maudite. Elle vit

seule et pure au milieu de la dépravation, comme les lis qui

poussent ici dans les marais ; et son sort me fait bien pitié. "Que

Dieu la protège, disais-je ce soir à l'un de mes compagnons de

"bureau, car je ne vois point de réssource pour elle. " Je sais

qu'il existe une répulsion naturelle - et légitime je crois - pour le

sang mêlé (pardonnez-moi, chère mère, de toucher un tel sujet)

et cette répugnance, je l'éprouve.
" Et pourtant si cette jeune fille était en Hollande aujourd'hui,

pas un, sur les centaines d'adorateurs qu'elle aurait, ne saurait

découvrir cette tache originelle."

Et le jeune homme écrivit ainsi, faisant mille efforts pour

démontrer l'impossibilité radicale où il était de jamais aimer la

charmante et malheureuse enfant, jusqu'à ce que minuit sonnant

à l'horloge de la cathédrale lui donnAt le signal de se mettre au lit.

A peu près à la même heure, Zalli et Tite Poulette s'embras-

saient en se disant bonsoir.

- Tite Poulette, je veux que tu me promettes une chose.

- Laquelle, maman?

- Si jamais un homme t'aimait et te demandait en mariage

-ne sachant pas, tu comprends - promets-moi de ne pas lui

dire que tu n'es pas blanche.

- Cela n'arrivera jamais, fit Tite Poulette.

- Mais si cela arrivait, insista Mme Jean.

Violer la loi ? demanda Tite Poulette.

- Mais la loi est injuste, dit la mère.

- Mais c'est la loi!
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- N'importe, tu ne le dirais pas, chérie, n'est-ce pas ?
- Je le dirais bien sûrement, répondit la jeune fille.
Le lendemain matin, lorsque pour une cause ou pour une autre,

Zalli S'approcha de la fenêtre, elle tressaillit.
- Tite Poulette ! fit-elle doucement sans bouger.
La jeune fille s'approcha.
Le jeune homme, que ses idées de délicatesse avait poussé à

cette petite exhibition, était assis à sa lucarne, et lisait.
La mère et la fille se regardèrent fixement. Cela voulait direen français:

Nous aurait-il vues hier soir !
Ah! ma chère ! s'écria la mère la figure toute rieuse.

- Qu'y a-t-il donc, maman ?
Il parle... ah ! ah! ah!... il parle... un si drôle de français.

Il arriva qu'un beau matin, au point du jour, comme Zalli etTite Poulette, se rendant à la messe, passaient devant un café,
elles en virent sortir quelqu'un qui n'était autre que monsieur le
directeur de la salle Condé. Il n'était pas encore rentré chez lui.

Il fut stupéfié. Il avait l'œil d'un Français pour la beauté, et
C'était là de la beauté s'il en fût jamais.

Il avait entendu parler de la fille de Mme Jean, et il avait
espéré la voir, sans pouvoir la rencontrer. Mais était-ce bien-elle.?

Elles entrèrent dans la cathédrale.
Lui, pris d'un accès subit de dévotion, entra par derrière elles.Tite poulette était déjà agenouillée dans la nef. Zalli, encoredans le vestibule, tirait à peine sa main du bénitier.

Madame Jean, murmura le directeur.
Elle salua.

Madame Jean, cette jeune demoiselle, est-ce votre fille ?
C'est... c'est... mon enfant, dit Zalli, avec une expression unPeu alarmée, à laquelle son interlocuteur donna une fausse inter.prétatiou.

tJe ne vous crois pas, madame Jean, dit-il en secouant la
tete, et en souriant de l'air malin de quelqu'un qui ne veut pas
S'en laisser imposer.

Oui, Monsieur, c'est ma fille.
b Non, non, madame Jean, vous voulez m'en faire accroire,bien sûr.

Je vous jure que c'est ma fille, monsieur de La Rue.
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- Est-ce possible ? s'écria-t-il feignant le doute, mais profon-

dément convaincu, à cause de l'embarras de Zalli, que celle-ci

mentait. Mais comment? Pourquoi ne vient-elle pas à notre salle

de bal avec vous ?
Zalli, cherchant à s'éloigner, haussa les épaules et sourit.

- Chacun son goût, Monsieur, dit-elle; elle n'aime pas cela.

Elle allait s'échapper, mais il la suivit un pas de plus.
- J'irai vous voir, madame Jean. %

Elle se retourna tout à coup et lui lança un regard menaçant.

- Que Monsieur ne prenne pas cette peine 1 dit-elle, pendant

que ses yeux disaient clairement: " Venez si vous l'osez !"
Puis elle tourna le dos, et se mit en prière.
- Le directeur plongea son doigt dans l'eau bénite, se signa et

sortit.
Plusieurs semaines s'étaient écoulées, et M. de La Rue n'avait

pas relevé le fier défi que lui avaient lancé les yeux de Mme Jean.
Une fois ou deux, le dimanche soir, bien que remplissant

toujours ses engagements à la Salle, elle avait réussi à l'éviter

mais enfin, le jour de paie - un samedi - arriva, et bien que son

argent fut prêt, elle n'eut pas le courage d'aller le chercher dans
k petit bureau de Monsieur.

C'était un après-midi de mai.

Mme Jean rentra chez elle, et avec un soupir se laissa choir
sur une chaise. Elle avait des larmes dans les yeux.

- Y êtes-vous allée, bonne mère ? demanda Tite Poulette.
- Je n'ai pas pu, répondit-elle en se cachant la tête dans ses

mains.
- Maman, il m'a vue à la fenêtre!

- Pendant mon absence ? s'écria la mère.

- Il a passé de l'autre côté de la rue. Il a regardé par ici avec

intention, et il m'a aperçue.

La jeune fille avait le feu au visage.

Zalli se tordait les mains.

Ce n'est rien, mère ; n'allez plus chez lui.

-Mais l'argent, mon enfant ?

- Cela ne fait rien.

- Mais il va l'apporter ici; il cherche un prétexte pour entrer.
:La ehose était évidente.
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A peu près vers cette époque, Christian Koppig perdit la posi-
tion qu'il occupait dans la maison d'importation allemande, où,avait-il écrit sopvent à sa mère, il était indispensable.

L'été approche, avait dit le premier patron, et, vous le voyez,
os jeunes gens n'ont presque rien à faire. Oui, c'est vrai, nos

engagements étaient pour l'année ; mais, voyez-vous, nous ne
Pouvions pas prévoir... etc., etc.

Et puis, ajoutait-il par manière de flatterie, votre père est unhomme riche, et vous pouvez vous payer un été de vacances. Si
nous pouvons jamais vous être utile, etc., etc.

De sorte que le jeune homme passait désormais des après-midi
Slire à sa croisée, jetant de temps à autre un regard discret dansla Petite embrasure d'en face, où l'on avait suspendu une petitetablette brute contenant une rangée (le boîtes à cigares où quel-

ques maigres spécimens d'horticulture faisaient des efforts pour
mourir.

Tite Poulette était la jardinière; et c'était merveille de voirque le temps fut sec ou non - combien d'airosages par jour ces
plantes pouvaient absorber.

Elle ne levait jamais les yeux de sa tâche ; mais je sais qu'ellela remplissait avec ce plaisir inconscient que toutes les jeunes
fles éprouvent sans l'avouer : celui de se sentir l'objet de
regards sympathiques.

Ce même après-midi d'un samedi de mai, Christian Koppigavait été témoin de la scène désagréable qui s'était passée deJautre côté de la rue.
La chose vint à l'esprit de Tite Poulette, et la jeune fille s'ap-

procha de la fenêtre pour la fermer.
Au même instant, la merveilleuse délicatesse de Christian

Koppig lui suggéra de tirer à lui l'un de ses volets.Les deux jeunes têtes se penchaient donc ensemble à l'extérieur,
lorsque plusieurs coups rapides retentirent au vasistas.

Les yeux noirs de la jeune fille, et les yeux bleus de l'autre côté
de la rue, qui venaient de se rencontrer pour la première fois de
la vie, se dirigèrent du côté du porche et tombèrent ensemble sur
monsieur le directeur.
e Alors les yeux noirs disparurent à l'intérieur; Christian Koppig

se ravisa, et rouvrant son volet, il se plaça droit dans sa fenêtre,
décidé à regarder hardiment ce qui se passerait.
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Pour un instant il n'y eut rien d'étrange.

- Il y a du trouble là-bas, dit le blond Hollandais.

Et il attendit.
Le directeur attendait aussi, brossant son chapeau et ses

habits du bout de ses doigts finement gantés.

- Elles ne veulent pas le voir, conclut le témoin de cette scène.

Le marteau retentit de nouveau, et M. de La Rue, levant les

yeux sur les fenêtres d'en face, aperçut l'agréable figure de notre

jeune ami qui le regardait.
- Dutch ! murmura le directeur entre ses dents.

- Il me regarde, se dit Christian Koppig; mais de mon côté

je le regarde aussi : il est dans son droit.

Une longue pau.se, et puis une nouvelle série de coups de mar-

teau.
- Elles ne veulent pas le recevoir, pensa Christian.

-Frappez fort ! suggéra un gamin qui flânait dans la rue.

Pan! pan! pan!...
Le directeur avait à peine recommencé à frapper, que plusieurs

voisins apparurent aux fenêtres et aux portes.
- C'est intolérable, pensa notre Hollandais ; quelqu'un devrait

l'éconduire. Que diable veut-il faire ?
Le directeur avança deux pas dans la rue, regarda à la fenêtre

fermée, retourna au marteau, et posait la main dessus, lorsque le
gamin lui cria:

- Ils sont tous sortis, Monsieur!

- Tu mens ! répondirent tous les yeux des voisins.
- Ma foi, songea Christian Koppig, je vais descendre et lui

demander...
Ici sa pensée s'embrouilla; seulement, il était bien convaincu

qu'il avait quelque chose à dire, et il descendit.

En descendant, il fut vexé de voir qu'il se hâtait involontaire-

ment. Il remarqua aussi que son bras tremblait sur la rampe

d'une façon ridicule, bien qu'il fût parfaitement calme.

Au moment même où il mettait le pied sur le trottoir, le direc.-

teur levait le marteau; la serrure grinça, et le guichet s'entrouvrit.

A l'intérieur apparut la figure de .Mme Jean.

Le directeur salua, sourit, causa, causa, tira l'argent de sa poche,

salua, sourit, causa, fit briller des pièces de cent sous, sourit,
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salua, causa, persistant, suivant toute apparence, dans quelque
illteltion à laquelle Mine Jean s'opposait énergiquement.

La fenêtre d'en liant aussi, - ce fut Christian Koppig qui
remarqua ce détail, -s'entr'ouvrit légèrement comme la coquille
(l'un bivalve.

Tout à coup le directeur leva le pied, allongea le bras, comme
pour entrer de force, mai avec la rapidité de l'éclair on lui ferma
la porte au nez.

Et l'on put entendre les pas de Zalli remontant l'escalier en
toute hâte.

lElle rentra chez elle, haletante.
Voyez, maman, lui dit Tite Poulette, l'oil à la fenêtre ; le

Jeune homme d'en face traverse la rue.
Que la sainte Vierge le bénisse! dit la mère,

- Je vais aller le trouver, se disait Christian Koppig, et je lui
demanderai poliment s'il ne fait pas erreur.

Que font-ils donc là, ma chère ? demanda la mère, les mains
jointes.

Ils causent; le jeune homme est calme; mais M. de La Rue
est bien en colère, dit tout bas la jeune fille.

Au même instant, paf! on entendit un bruit sec et retentissant,
répercuté par les murailles bordant les deux côtés de l'étroite
ruelle.

-Ah! ah !... firent en éclatant de rire et en applaudissant,
deux ou trois voisines penchées à leurs fenêtres.

Quel souffet! exclama Tite Poulette à moitié -effrayée, à
moitié joyeuse, en se rejetant à l'intérieur, en même tempsqu'arrivait le bruit dont nous venons de parler.

Mais les ah! ah! les éclats de rire et les applaudissements
féminims venaient d'une autre cause. Dans son mouvement
rapide, Tite Poulette s'était accrochée à la mince ficelle qui soute-
"ait l'un des bouts de son petit jardin suspendu, et toute la rangée
de bottes à cigares avait glissé, s'était renversée gracieusement
en parcourant l'espace, et's'était vidée droit sur la tête du direc-
teur, qu'on venait de souffleter.

Hors d'haleine, souillé, pâle comme la chaux, il grommela la
menace qu'on aurait de ses nouvelles, et gagna le coin de la rue
aussi vite que see jambes le lui permettaient, laissant figé là,
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Christian Koppig, certainement l'homme le plus étonné de toute
l'affaire.

- Christian Koppig, Christian Koppig, se disait celui-ci en

remontant à pas de loup dans sa chambre, quelle esclandre avez-

vous fait! Une pauvre femme privée de son salaire amèrement

gagné, et une autre - si charmante ! - avec la honte d'être mêlée

à une querelle de rue ! Que vont dire ces nigauds de voisins ? Ne

se demanderont-ils pas si ce n'est pas là autant une affaire de cœur

qu'une affaire de main? si je n'ai pas agi par jalousie ?...

Il s'arrêta, hésitant de répondre à la question imaginaire; et

puis :

- O Christian Koppig, s'écria-t-il, que vous avez donc été

stupide ! Et je ne puis pas leur faire mes excuses. Qui dans cette

rue pourrait porter ma lettre, sans cligner de l'oeil, et rire sous cape,

en supposant mille choses absurdes ? Je ne puis même pas les

dédommager. De l'argent ? Elles ne voudraient pas le recevoir.

O Christian Koppig, pourquoi ne vous êtes-vous pas mêlé de vos

affaires ? Que vous est cette jeune fille ? L'aimeriez-vous ? Ma foi,
non! Quelle stupidité!

Le lecteur admettra que, si illogique que fût le raisonnement

du jeune homme, ses conclusions étaient justes. Car voici ce
qu'il fit.

Il rentra dans sa chambre où l'ombre du soir commençait à se
répandre, ferma sa croisée, alluma sa grosse lampe hollandaise, et
s'assit pour écrire.

- Il faut prendre un parti, dit-il tout haut sa plume à la main.

Je serai calme et froid ; je serai court et réservé; mais il faudra

que ce soit sympathique, car je pourrais les offenser. Ah ! il va

me falloir écrire en français, j'oubliais; et je l'écris si mal, imbécile

que je suis ! quand tous mes frères et sours le parlent si bien là-bas.
Il tira son dictionnaire français.

Les heures s'écoulèrent.

Il se tailla une plume neuve, lava, et remplit son encrier,
raccommoda son " abominable " chaise; et, deux heures après, il

tenta un nouvel effort, mais sans succès.

- J'ai mal à la tête, dit-il.

Et il se coucha sur son canapé, pour mieux construire ses

phrases.
Le soleil du dimanche l'éveilla.
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Les cloches de la cathédrale et de la chapelle des ursulines

sonnaient la grand'messe, et un oiseau moqueur, perché sur la
cheminée au-dessus de l'appartement de Mme Jean, chantait,
sifflait, piaulait, gazouillait, ramageait, roucoulait, comme s'il eût
eu toute l'extase et l'ivresse du mois (le mai dans le gosier.

Oh ! paresseux de Christian Koppig ! - qu'elle bêtise
Ce fut sa première pensée.
Ni Mme Jean ni sa fille n'allèrent à la messe.
La matinée se passa, et leur fenêtre resta fermée.

Elles sont offensées, se dit Christian en sortant de chez lui,
et se dirigeant à l'aventure du côté de cette petite bicoque pro-
testante qu'on appelait l'église du Christ.

Quand il revint, les volets étaient ouverts.
- Non, peut-être ne sont-elles pas offensées.
Par un malheureux hasard qui le mortifia extrêmement, à une

heure avancée de relevée - sans presque s'apercevoir qu'il regar-
dait de l'autre côté de la rue - il vit Mme Jean faisant sa toilette.

Serait-il possible qu'elle allât à la salle Condé ?
Il se jeta sur sa table et se mit à écrire.
Il avait deviné. Ce salaire était trop nécessaire pour être perdu.
Le directeur lui avait écrit. Il lui avait assuré qu'il était gentil-

homme jusqu'au bout des ongles. S'il s'était trompé la veille, il
était heureux qu'il n'en fût résulté rien de désagréable,- à part
l'assaut qu'il avait subi de la part d'un malotru. La danse du
Chale était solennellement annoncée, et il espérait que Mme Jean

dont les honoraires étaient à disposition - ne manquerait pas
d'être présente comme à l'ordinaire.

Enfin, et très délicatement, il convenait volontiers que Made-
moiselle agissait avec sagesse et convenance en ne recevant point
de visiteurs chez elle.

De sorte que, malgré bien des supplications de la part de Tite
Poulette, Mme Jean se rendait au bal.

-Peut-être pourrai-je découvrir ce que M. de La Rue complote
contre notre voisin d'en face, dit-elle, persuadée que le soufflet
reçu ne serait pas oublié.

La jeune fille, quoiqu'en tremblant, retira ses objections.
Le jeune Hollandais était complètement électrisé; il écrivait

comme un fou. Il écrivait et déchirait, puis écrivait encore, et
déchirait de nouveau.
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Il alluma sa lampe, recommença, et enfin finit par signer.
Une lettre écrite par un Hollandais en français! Voyons com-

ment ily avait réussi:

" Madame et Mademoiselle,

Un étranger, cherchant à ne pas faire connaissance, mais
voyantitous les jours la bonté et le haut honneur, voudrait se faire
pardonner par elles, pour les erreurs, hélas! d'hier, et donner
réparation et satisfaction en détruisant les ornements de la fenêtre,
aussi bien que la perte de compensation de la part de monsieur le
directeur, avec le billet ci-inclus de la Banque de la Louisiane
pour cinquante dollars ($50). Et, espérant qu'elles verront ses
intentions, il demeure respectueusement,

" CHRISTIAN KOPPIG.

"P. S. - Madame ne doit pas aller au bal."
Il devait porter la missive lui-même. Il devait parler français.

Comment dirait-il?
Il s'étudia un peu à l'avance, et le voilà descendant le long

escalier à triple volée.
Au même instant, Mme Jean sortait et se dirigeait à pas fur-

tifs vers la salle Condé, un peu en retard.
- C'est Mme Jean que je vais voir, bien sûr, disait Christian,

en refoulant une espérance.
Et il frappa du marteau.

Tite Poulette, qui priait pour la sûreté de sa mère, se leva en
sursaut.

- Que peut-elle avoir oublié ? se dit-elle, en desce.daut rapi-
dement l'escalier.

Elle ouvrit.
Les deux jeunes gens furent abasourdis.
- Euh !... euh 1... fit le jeune Hollandais, euh!...
Il finit par balbutier au hasard quelques mots dans sa langue

maternelle, remit sa lettre, et regagna la rue.
- Qu'ai-je fait ? se dit la pauvre jeune fille, la tête penchée

près de la bougie, et pleurant à chaudes larmes sur la lettre
encore cachetée. Que dois-je faire ? C'est peut-être mal de
l'ouvrir et peut-être plus mal de ne pas l'ouvrir.

Comme toutes les personnes de son sexe, elle s'accorda les
bénéfices du doute, et redoubla sa perplexité et son angoisse en
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lisant et en donnant une fausse interprétation à ce qui pourtant
était bien facile à comprendre.

Alors ce ne furent pas seulement des sanglots et des soupirs:
elle se lamenta, frappa ses petits poings l'un contre l'autre ; les
mains pressées contre les tempes, elle essayait d'étouffer sur son
lit ses cris de désespoir et de douleur ; tout cela parce que quel-
qu'un " qui cherchait à ne pas faire connaissance ", offrait de
l'argent - de l'argent! - par pitié pour... - aurait-elle le con-
rage de prononcer le mot ? - pour une pauvre négresse !

Après une demi-heure de promenade, notre pauvre naïf - on
se rappelle qu'il l'avouait lui-même - s'en revint en se disant
qu'il devait y avoir une réponse à sa lettre.

-Assurément, j'aurai affaire à Mine Jean, cette fois, se dit-il,
en soulevant et laissant retomber le heurtoir.

Le volet fit un léger bruit au-dessus de sa tête, et quelque
chose de blanc en descendit en tournoyant comme une colombe
blessée

C'était sa propre lettre, avec le billet (le cinquante dollars.
Il bondit vers la porte, et doucement, mais vivement, il frappa

de nouveau.
Allez-vous-en ! dit une voix tremblante qui venait de là-

haut.

Mme Jean! dit-il.
Mais la fenêtre se referma, et il entendit un pas - le même

qu'il avait déjà entendu - descendre l'escalier.
Ce pas, à mesure qu'il s'approchait, lui résonnait de plus en

plus fort au fond du cœur.
Tite Poulette s'arrêta près de la porte fermée.

Que voulez-vous ? dit-elle de l'intérieur.
Ce... ce... n'est pas vous que je veux voir ; c'est Mme

Jean
Je vous en prie, Monsieur, allez-vous-en. Ma mère est à la

malle Condé.

Au bal!
Christian Koppig s'éloigna, en répétant ces mots machinale-

ment, comme quelqu'un qui a peine à comprendre.
Il se dit tout d'abord qu'au bal il lui serait facile de faire con-

Xaissance avec Mme Jean.
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Ferait-il mal d'y aller? Loin de là; il aurait probablement
l'occasion de tirer une femme d'embarras, et d'aider de pauvres
gens dans la détresse.

Voici donc Christian Koppig debout sur le parquet <le la salle
Condé.

Une grande pièce, un rayonnement de lustres, un brouhaha
d'évantails et de toilettes flottantes, des accords de musique, des
détachements de gais promeneurs, une rangée de mères en coiffe
le long de chaque mur, des jeunes gens d'une extrême élégance
remplissant les embrassures des fenêtres, ou tournant ca et là
avec leurs valseurs, - des grâces et des sourires, et puis des grâces
et des sourires;--le tout, beau, paisible, charmant, séduisant.

Parfois le rire un peu bruyant d'un jeune Créole, et puis... bien
des cannes à épée sans doute.

. Mais ni la grâce ni la difformité ne pouvaient captiver les
yeux du jeune et zélé Hollandais.

Tout à coup une femme voilée passa près de lui appuyée sur le
bras d'un homme.

Cela paraissait être, cela devait être Mme Jean.
Parlez vite, Christian Koppig; ne vous arrêtez pas à regarder

l'homme !
- Madame Jean, dit-il en saluant, je suis votre voisin Christian

Koppig.
Mme Jean s'inclina en souriant - un sourire de salle de bal

mais elle parut effrayée.
Le directeur - car c'est lui qui l'escortait - abandonna son

bras, et s'éloigna furtivement.
- Ah! Monsieur, chuchota-t-elle avec animation, on va vous

tuer si vous restez ici un moment de plus. Etes-vous armé ?
Non. Prenez ceci.

Elle voulut lui glisser une lame quelconque dans la main
mais il n'en voulut pas.

- O mon cher jeune homme, allez-vous-en. Fuyez vite!
insistait-elle en jetant des regards inquiets dans la salle.

- Je ne veux pas que vous dansiez, dit Christian.
-J'ai dansé déjà; et je m'en vais chez moi. Venez, vite !

nous ferons route ensemble.
Elle passa sa main sous son bras, et ils descendirent rapide-

ment l'escalier.
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Ils avaient à peine traversé l'une des rues transversales, qu'ils
entendirent derrière eux des pas précipités.

Courez, Monsieur, courez ! cria-t- elle en cherchant à l'en-
traîner.

Mais monsieur le Hollandais ne voulait pas bouger.
Courez lonc! ô mon Dieu, c'est monsieur le...
Voici pour hier ! clama le directeur en assénant un violent

coup de canne sur Christian Koppig.
Celui-ci riposta en envoyant rouler son agresseur dans le

ruisseau d'un coup de poing.
Voici pour Tite Poulette ! cria un autre individu en portant

au Hollandais un coup terrible dans le dos.
Et voici pour moi ! ajouta un troisième assaillant en se préci.

pitant sur lui avec quelque chose de brillant à la main.
Voici pour hier ! hurla de nouveau le directeur en bondis-

sant comme un tigre. Voici ! ... voici !..
Ha!

Christian Koppig se sentit poignardé.
-Voici! voici!... voici!...
Le pauvre Hollandais furieusement frappé ici et là, étendit les

bras, ferma les yeux, chancela, tourna sur lui-même, tomba, se
"eleva à demi, retomba de nouveau, et ne bougea plus sous les
cofps de talons de bottes de ceux qui le foulaient aux pieds.

Tout à coup ils s'enfuirent.
Zalli avait trouvé la patrouille.
ln cri, puis un autre...

Relevez.le.
- Est-il vivant ?

Je ne puis dire; tenez-le ferme. Montrez-nous la route,
4àdatùe.

Il couvre mon pantalon de sang.
De ce côté ; ici... tournez le coin.

-Par ici maintenant. Nous arrivons bientôt.
C'est ici. Voilà !

Le vieux inrteau de cuivre retentit.
Oh! 1t'roit vasistas ! et ce porche tout noir! et pour comble

cet escalier' toúrnant !
Enfin, nous voiti là-haut, dans la chambre.
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- Tout doucement, tout doucement ! poussez ceci sous sa tête.
Ne faites pas attention à ses bottes.

Et le voilà couché... dans le propre lit de Tite Poulette
Les gardiens de nuit sont partis.
Ils s'arrêtent sous le réverbère (lu coin pour compter leurs

bénéfices.
Un simple billet de la Banque de la Louisiane, - cinquante

dollars.
La Providence est bonne.
- Assez !

- Allons le changer au Guillaume Tell.
- Avez-vous jamais entendu crier comme cette femme ?
Pendant ce temps-là, le jeune voisin repose. Son argent ne

lui sera pas remis cette fois ; il n'entendra pas non plus de voix
derrière la grille le prier de s'en aller.

O femme, toi qui ne connais pas d'ennemi plus terrible que
l'homme, approche maintenant, pauvre femme, tu n'as rien à
craindre.

Laisse ta main au toucher étrange et galvanique s'appuyer sur
cette peau froide; elle ne produira aucun courant électrique le
long de ces artères défaillantes.

Laisse ton regard caresser cette pauvre figure décolorée ; écarte
doucement les mèches de cheveux collées sur, ce front sanglant.
Nulle maligne interprétation n'est aux aguets pour accuser ta bonté.

Sois une mère, sois une sœur, ne crains rien.
Va, veille à son chevet, dors à ses pieds, il ne bougera pas.
Et cependant il vit, il vivra ; - il vivra pour t'oublier peut-être,

qui sait ?
Mais n'importe, sois douce et attentive; sois une femme; on ne

demande rien de plus; et Dieu te récompensera!
Or, pendant que ces deux cours luttaient de toute leur énergie

pour empêcher la mort de franchir le seuil de cette chambre, le
malade lui-même les blessa cruellement.

- Mère, disait-il à Mme Jean, parlant couramment le fran-
çais dans son délire, chère bonne mère, sois tranquille, aie confiance
en ton enfant, ne crains rien. Je n'épouserai jamais Tite Poulette;
c'est impossible. Elle est belle, chère maman, mais hélas! elle
n'est pas... vois-tu,.. elle n'est pas, tu comprends ? Ah! la race !
la race! Elle est noire, n'est-ce pas, tu le sais?
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La pauvre garde-malade fit un signe affirmatif, lui donîa une
dose de calmant; mais avant de s'endormir, le patient fit un
mouvement, et regardant avec fixité :

- Chassez-la! s'écria-t-il en agitant la main. Enlevez cette
beauté. Elle est blanche comme du jais. Qui voudrait d'une femme
blanche comme du jais ? Oh! non, non, non!

Le lendemain matin, la raison lui était revenue.
- Madame, murmura-t-il faiblement, j'ai eu le délire hier au

soir, n'est-ce pas ?
Zalli haussa les épaules

Oh ! très peu, très-peu, dit-elle, une bagatelle, presque
lien.

Ai-je dit quelque chose de mal, ou de... ou d'insensé ?
Oh! non, non, répondit-elle; vous joigniez seulement vos

mains, comme ceci, et vous priiez, priiez tout le temps la sainte
Vierge.

La sainte Vierge ? fit le Hollandais avec un sourire d'incré-
dulité.

Oui, et saint Joseph aussi ; rien de plus vrai, Monsieur
Par politesse, il essaya de croire ce qu'on lui disait; mais il ne

put s'empêcher d'avoir des soupçons.
La lutte contre la mort fut rude.
Les gardes-malades sont quelquefois des héroïnes, et celles-ci

en furent. ,
Durant le long et énervant été, on ne cessa pas un instant de

cOMbattre.
Mais quand les fraîches brises d'octobre se glissèrent à son

chevet, comme de chers enfants longtemps exilés, Christian
Roppig se dressa sur son coude, et leur souhaita la bienvenue par
un sourire.

Le médecin, homme béni, fut excessivement dévoué. Mais un
Jour il laissa échapper certaines closes incompréhensibles, que,
Zalli essaya en vain de lui faire dire tout bas:

-Si j'ai connu votre maître? dit-il, Mais certainement;
11ous avons été à l'école ensemble. Et il vous a laissé autant
que cela, madame Jean,? Ah! mon vieil ami, toujours noble ! Et

OWs aviez placé le tout dans cette malheureuse banque? Et
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bien, ea ne fait rien, madame Jean. Non, je n'en dirai rien à
Tite Poulette. Adieu.

Une autre fois :
- Si je vous permets de me dire quelque chose? dit-il. Avec

plaisir, madame Jean. Non, je n'en parlerai à personne, madame
Jean. Non, Madame; pas même à Tite Poulette. Quoi ?

Et après un petit sifflement prolongé :
- Est-ce possible ? ajouta-t-il... Et votre maître le savait ?...

Et il a encouragé cela ?... Eh bien, eh bien... mais... dois-je vous
croire, madame Jean ? Oh! votre maître a laissé une déposition
sous serment? Ah ! très bien, vraim3nt... mis... vous dites que
vous l'avez ; mais où est-elle... Ah! demain!

Puis, un haussement d'épaules plein d'incrédulité.
- Pardon, madame Jean; je crois que vous dites la vérité...

probablement... peut-être... Si je pense que vous avez bien fait?
Certainement. Le hasard donne souvent ce que la nature refuse,
madame Jean. Mais c'est toujours la volonté de Dieu. Ne
pleurez pas... Voler les morts? non; c'était plutôt leur donner.
Ils vous en remercient au ciel, madame Jean.

Christian Koppig ne dormait pas, et écoutait sans bouger et les
yeux fermés ce qu'il pouvait entendre de cette conversation, et
croyant comprendre, se réjouissait intérieurement.

Après le départ du docteur, il appela Zalli :
- Je vous cause bien de l'ennui, n'est-ce pas, madam3 Jean ?
-Non, non, pas du tout. Ah! par exemple, si vous aviez la

fièvre jaune, alors...
Et elle roula les yeux de façon à faire comprendre toutes les

tribulations qu'apporte avec elle la fièvre jaune.
- J'ai soigné un jour un monsieur et une dame - des Espa-

gnols qui venaient de débarquer - tous deux malades en même
temps de la fièvre ; ils avaient le délire. Je ne saurais dire leurs
noms. Et personne pour m'aider; si ce n'est M. Jean, quelquefois.
Je ne me suis jamais donné tant de mal, jamais auparavant, et
jamais depuis. Durant quatre jours et quatre nuits, cette tête-ci
n'a pas touché un oreiller.

- Et ils sont morts! dit Christian Koppig.
- Le troisième soir, le monsieur passa. Pauvre senor ! Sieur

Jean - croyant bien faire - lui avait donné du café avec du
pain rôti. La quatrième nuit, il pleuvait et le temps tournait à
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la fratche, et quelques minutes avant le jour, la pauvre dame...
- Mourut ! dit Koppig.
Zalli laissa retomber ses bras sur ses genoux sans répondre, et

Pleura à chaudes larmes.
Elle laissait un enfant ? dit le -Hollandais, prêt à laisser

éclater sa joie.
Ah! non, Monsieur, dit Zalli.

Le cœur du malade retouiba comme une pierre.
Madame Jean, - et sa voix tremblait d'émotion, - dites-

01 la vérité. Tite Poulette est-elle votre enfant ?
Ah !... lia !... ha !... quelle folie! Mais sans doute elle est

mon enfant.
Lt Mme Jean lança un de ces bruyants éclats de rire à la

française.
C'en était trop pour le malheureux patient. Ses pauvres nerfsébranlés n'eurent pas la force de supporter le choc; il retourna sa

tête sur son oreiller, et se mit à sangloter comme un enfant.
Zalli quitta la chambre pour cacher son émotion.

Maman, chère maman ! s'écria Tite Poulette, qui n'avait rien
entendu, mais qui la voyait pleurer.

- Ah ! mon enfant, mon enfant ! la tâche est trop rude... trop
rue pour moi ! Laisse-moi... je te dirai cela un autre jour. Va
veiller à son chevet.

Mais, chère maman, dit Tite Poulette tout effrayée, il n'a
besoin de personne en ce moment.

Non, mais va toujours, chère enfant! j'ai besoin d'être seule
Lajeune fille, l'œil aux aguets, se glissa sur la pointe des piedsjusqu'à la fenêtre, - cette même fenêtre!
Le malade, un peu revenu à lui, la regardait d'un regard si

intense qu'elle le sentait presque.
'ulis il la quitta des yeux un instant pour prendre une réso-"iation.

t maintenant, hardi! il faut faire ses adieux. Un mot ou
ýdeulx d'amitié avant le départ, et rien de plus.

Tite Poulette !
La svelte forme de la jeune fille se retourna, et s'approcha

Ju lit c
-Je crois que je vous dois la vie, dit-il.
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Elle le regarda avec douceur, tandis que la rougeur montait à

sa joue.
- Il faut que je me fasse transporter de l'autre côté de la rue,

demain, dans une litière.
Elle ne bougea pas, ne dit pas un mot.

- Et je dois vous remercier, ma douce garde-malade, pour

tous vos bons soins ; ma chère, chère garde-malade !

Elle'secoua la tête en signe de protestation.

- Que le ciel vous bénisse, Tite Poulette

Elle baissait de plus en plus la tête.

- Le bon Dieu vous a faite bien belle, Tite Poulette!

Elle ne fit pas un mouvement.

Il prit doucement sa petite main dans la sienne, et comme il la

tirait un peu à lui, une larme tomba des longs cils de la jeune

fille.
De la chambre voisine, Zalli, la figure toute pâle d'indécision,

les regardait faire sans être vue.

Le jeune homme approchait la petite main de ses lèvres; la

jeune fille la retira, doucement mais avec fermeté, jusqu'au bord

du lit où elle resta, comme quelque chose de faible qui serait pris

dans un piège, et qui n'aurait pas la force de se dégager.

- Vous ne voulez pas de mon amour, Tite Poulette?

Point de réponse.
- Vous ne voulez pas ? Dites, cher ange !

- Impossible !

C'est tout ce qu'elle put dire, et sur leurs mains jointes, leurs

larmes se confondirent.
- Vous me faites mal, Tite Poulette. Vous n'avez pas con-

fiance en moi; vous craignez que le baiser n'ait pour effet de

briser le lien qui unit nos mains, n'est-ce pas? Eh bien, non.

J'ai lutté courageusement contre mon amour, jusqu'à ce moment;

mais je cède, je cède, je me rends sans condition, et pour toujours.

Voulez-vous être ma femme ?

La jeune fille était toujours immobile ; elle ne levait pas les

yeux, et pleurait à chaudes larmes.

- Ne serez-vous pas ma femme, Tite Poulette ?

Il essaya de l'attirer à lui.
- Tite Poulette?...
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Sa voix était Si tendre ! elle parla
- C'est contre la loi, dit-elle.
- Non, non, s'écria Zalli, entourant de son bras la taille de la

jeune fille, et poussant celle-ci dans ceux de Christian.
Et s'adressant à celui-ci:

Prenez-la; elle est à vous, dit-elle. J'ai volé Dieu assez
longtemps. Voici les déclarations jurées, tenez! Prenez-la; elle
est blanche comme la neige! Prenez-la; embrassez-la; et que la
sainte Vierge soit bénie! Je n'ai jamais eu d'enfant: c'est la fille
de l'Espagnole!



LE POSSÉDÉ DES MUSES

La poésie, ô Dieu ! serait-elle un mensonge,
Et l'inspiration un éphémère songe ?

Quoi! ce charme divin, cet art mystérieux

Serait fait pour tromper et l'oreille et les yeux ?
Des mots harmonieux l'assemblage magique

Serait un jeu frivole en ce siècle énergique ?

Le rêve au vol si doux ne serait qu'un travers;

Et compter vaudrait mieux que d'aligner des vers ?

Ainsi, se défiant de son œuvre imparfaite,
Et, doutant (le son art, soupirait un poète.

Pour descendre au niveau des esprits de son temps,

Il a fait taire en lui tes rhythmes éclatants,
O muse ! et maîtrisant tes strophes immortelles,
Au sol il a cloué tes palpitantes ailes.

Debout à son comptoir, tout le jour, sans repos,
Voyez-le par colonne entasser les zéros!

Le théorème ardu, la science des nombres
Entraînent sa pensée en leurs dédales sombres

Et ce rêveur d'hier, traître au premier devoir,
Se débat, impuissant dans le Doit et l'Avoir.

Le malheureux ! Il croit n'être plus un poète,
Car le chiffre brutal qui roule dans sa tête

Est mattre de la place et s'érige en vainqueur,
Rétrécissant l'esprit et desséchant le cœur.
Et lui, tout glorieux de sa métamorphose,
En adroit financier voilà déjà qu'il pose.

Il ne parle que chiffre; il hante désormais

La bourse sombre au lieu des lumineux sommets.

Mais, ô retour fatal! la muse vengeresse

Le surprend dans la nuit, le tourmente, le presse,
L'affole sans pitié; car à peine il s'endort,

Que dans son rêve il jongle avec les rimes d'or!

ADOLPHE POISSON.
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ATHÈNES, L'ACROPOLE

Nous voici donc au Pirée.
Notre hâte de voir l'Acropole est tel que nous ne prenons pas

le temps de visiter le fameux port ; nous le verrons à notre retour,
avant l'adieu définitif.

Du Pirée, on se rend à Athènes soit en chemin de fer, soit par
la route carrossable. Nous choisissons cette dernière voie, pour
avoir le plaisir de suivre l'emplacement des longs murs construits
par Thémistocle.

Malheureusement aucuns vestiges ne nous les rappellent; il
faut y suppléer par l'imagination.

Le voyageur, en Grèce comme en Palestine, ne doit pas être
exigeant; il lui faut se contenter des souvenirs qu'évoquent dans
son esprit un nom, une borne, un rien, et surtout ne pas chicaner
sur les assertions plus ou moins authentiques des guides.

De plus, pour ne pas être trop désenchanté, il faut posséder son
antiquité à fond, et s'y reporter sans cesse, en tâchant d'oublier
le présent.

Tout le long de la route, nous tenons nos regards tournés vers
le divîn rocher, espérant l'apercevoir d'un moment à l'autre.
Mais nous en sommes pour notre peine; il nous faut entrer dans
la ville sans avoir joui de ce coup d'œil tant désiré.

Aussitôt nos bagages déposés à l'hôtel, nous nous faisons con-
duire à l'Acropole.

Un rocher escarpé de toutes parts, dominant d'un côté les
profondes vallées qui l'isolent des montagnes étagées à l'horizon, et
de l'autre l'océan tout parsemé d'iles, tel est le piédestal majes-
tueux et grandiose de l'acropole d'Athènes.

Il était autrefois co.uronné par une forteresse bâtie par les
Pélasges, et que les Perses, détruisirent. On découvre encore
aujourd'hui quelques traces de cette antique construction.
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Thémistocle, après la victoire de Salamine, se servit des anciens

matériaux, et reconstruisit la forteresse à la hâte, pour mettre

Athènes en état de défense.
De ce dernier édifice, on voit encore un mur de vingt-deux

mètres de long, des fûts de colonnes, des chapiteaux, des archi-

traves, des pierres de toutes formes et de toutes dimensions.

Mais il fut donné au seul siècle de Périclès d'élever cet ensemble

prodigieux dont les ruines nous émerveillent, et servent encore

de modèle aux travailleurs de l'art.

Source inépuisable d'observations pour les architectes de tous

les temps, ces monuments demandent à être étudiés en détail;

c'est ainsi seulement qu'on peut les comprendre, en saisir toutes

les beautés et en mesurer le rôle dans les âges qui ont suivi.

La Grèce venait de vaincre Xerxès.

Ce petit peuple, habitant deux langues de terre entre la mer

Egée et la mer d'Ionie, triomphait de hordes innombrables venues

de toutes les parties de l'Asie; la civilisation l'emportait sur la

barbarie.
Cette grande victoire était due plus particulièrement au peuple

d'Athènes, qui comptait pour lui Marathon, Salamine et Mycale.

Périclès voulut perpétuer le souvenir de cet événement par un

monument digne de ce peuple artiste par excellence, le premier

qui eut l'honneur d'humaniser les dieux et de diviniser les

hommes.
Il confia à Ictinus et à Callicrate, sous la direction immédiate

de Phidias, la construction d'un temple en l'honneur de Minerve,
protectrice de la ville.

L'ancienne forteresse changeait de destination; elle était rem-

placée par l'incomparable chef-d'œuvre dont nous allons admirer

les restes mutilés.

L'architecture grecque est la plus parfaite de toutes les archi-

tectures, étant strictement soumise aux lois de la proportion, qui

ont pour base une mesure unique, le diamètre de la colonne.

Ce diamètre sert de canon à toute la construction; il en iègle

la hauteur, la largeur et la profondeur, c'est-à-dire les trois dimen-

sions fondamentales.
Les peuples de l'Inde avaient développé leurs constructions en

profondeur, sacrifiant à celle-ci les deux autres dimensions, pour

exprimer le mystère de leur culte.
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Les Egyptiens, au contraire, voulant perpétuer leur souvenir et
le rendre impérissable, donnèrent à leur monument une largeur
disproportionnée à la hauteur et à la profondeur.

Le moyen âge, avec une autre civilisation, et surtout avec une
autre religion, construisit ses églises dans le style gothique, style
où la hauteur l'emporte sur tout le reste.

Dans les cathédrales du moyen âge, l'âme se sent élevée vers
des régions supérieures, vers le ciel. En en franchissant le seuil,
l'incrédule lui-même sent comme une vague émotion qui le porte
à la prière.

Donc trois pensées sont exprimées par ces trois dimensions
trois pensées qui, on peut le dire, sont chacune comme le trait
caractéristique de trois civilisations différentes.

Les Grecs seuls, comme nous le disions plus haut, voulurent
traduire la beauté suprême par l'harmonie des proportions, et,
d'un principe unique, firent découler toutes les lois de l'archi-
tecture.

Ces lois, cependant, -il est presque inutile d'en faire la
remarque - n'attaignirent pas leur entier développement du
premier coup. Elles eurent un long enfantement, avant d'arriver
à la perfection dont elles rayonnèrent au siècle de Périclès,

Mais étudions le résultat pur et simple, et ne nous attardons
pas aux tâtonnements d'un art en formation.

L'acropole d'Athènes comprend cinq constructions différentes:
les Propylées, la Pinacothèque, le temple de la Victoire aptère,
l'Erecthéion et le Parthénon.

Les Propylées servent d'entrée monumentale à cet ensemble.
C'est un immense vestibule orné de trois rangées de colonnes
doriques, et sous lequel le peuple circulait avant d'entrer dans
l'enceinte même du temple.

Ils sont tellement en ruine, surtout le grand escalier, qu'on ne
Peut en apprécier tout le mérite.

Il suffira de dire qu'ils ont provoqué l'admiration de l'antiquité,
et que plus de deux mille talents (deux millions de dollars) ont
été dépensés à les construire; cela confond l'imagination, étant
donnée la valeur de l'argent à cette époqùe reculée.

Le culte dès arts était presque une religion chez ce peuple
passionné pour le beau. Aussi les associait-il toujours aux
homnages qu'il rendait aux dieux. Il n'oublia donc pas, dans ce
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monument élevé à la gloire de Minerve, de réserver un salon
pour la peinture.

De là le nom de Pinacothèque donné à la salle carrée, à gauche
des Propylées.

Ces peintures étaient-elles murales, ou bien était-ce une galerie
de tableaux ? Cette question, discutée savamment par les archéo-
logues, est assez difficile à résoudre autrement que par des
textes, vu qu'il ne reste pas le moindre vestige de ces peintures.

Le temple de la Victoire aptère, construit à droite des Propy-
lées, est petit, mais d'une beauté ravissante. Son nom de Victoire
aptère, c'est-à-dire sans ailes, vient de la statue de cette déesse, à
laquelle les Athéniens enlevèrent les ailes, pour l'empêcher de
s'enfuir.

Ce temple est fermé de trois côtés ; la façade seule en est
ouverte ; et quatre colonnes à chapiteaux ioniques soutiennent
la frise.

Les sculptures de cette frise sont encore une merveille de
grâce, malgré les détériorations du temps.

Dans ces tronçons en relief, dans ces draperies en lambeaux, on
sent flotter le souffle puissant du génie, on reconnaît le ciseau, la
main, l'ouvre de Phidias.

Mais quelle est cette longue suite de dieux ou de demi-dieux
qui composent cet aréopage ? Ce sont certainement des divinités
protectrices, car les Grecs se refusèrent toujours à représenter
leurs héros sur les monuments publics; un tel honneur ne fut
jamais décerné, même aux sauveurs de la patrie.

La statue de Minerve, autrefois placée dans le sanctuaire du
temple, a disparu comme tant d'autres chefs-d'oeuvre de la Grèce
enlevés par l'avidité des pourvoyeurs de musée.

Ces trois constructions : les Propylées, la Pinacothèque et le
temple de la Victoire sont dans le même style, et se complètent
mutuellement.

Il nous est facile d'imaginer l'effet magique produit sur les

esprits par l'entrée triomphale des Panathénées, dans ce vestibule

grandiose; et pourtant il n'a pas la valeur artistique de l'Erec-'
théion, ni du Parthénon.

Ces deux édifices s'élèvent au milieu d'une vaste terrasse pavée
de marbre; et leur masse imposante frappe d'étonnement le visi-

teur, dès qu'il a laissé derrière lui les Propylées.
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Ereethée était le fils adoptif et le protégé de Minerve.
Il règna sur Athènes pendant la période mythologique (e sont

histoire.
Les Grecs lui élevèrent un temple, voulant ainsi rappeler leur

origine divine, qui les flattait beaucoup.
L'Erecthéion est un rectangle à trois portiques, construit dans

l'ordonnance ionique, dont il est le plus parfait spécimen.
Cet ordre d'architecture a pour principales qualités la grâce et

l'élégance. Ce qu'il y a d'unique dans ce monument, et doit être
considéré comme une révélation dans l'art, c'est son portique a
cariatides.

Les Grecs empruntèrent ce motif de décopation aux Perses,
mais l'embellirent, en lui ôtant son caractère pénible.

A l'origine, les cariatides figuraient des esclaves portant sur
leurs épaules le lourd fardeau de l'entablement, et ployant sous
le poids de cette masse de pierre.

Le portique de l'Erecthéion, si justement célèbre, nous repré-
lente au contraire six jeunes filles, avec toute la sérénité de leur

âge, drapées dans des péplums pleins d'élégance, dont les plis droits
rappellent les cannelures d'une colonne. Ce portique est tourné
Vers le Parthénon, et recouvre les restes du roi Erecthée, dont les
cariatides sont sensées avoir la garde.

Arrivons au Parthénon, le plus beau monument de l'antiquite.
Il domine toute la terrasse, et s'élève majestueux au milieu des

autres constructions, qu'il surpasse toutes en grandeur et en
perfection.

Construit dans le style le plus simple et le plus sévère, le
dorique, dont les ornements sobres et peu nombreux rappellent
l'âpreté de caractère des Lacédémoniens, dont il fut l'ouvre, le
Parthénon brille d'un éclat incomparable au firmament de l'Art.

Cette ordonnance n'a rien de l'élégance ou de la grâce ionique,
ni la richesse corinthienne, mais elle l'emporte sur ses deux sours
par la force et la majesté.

Le Parthénon a la forme d'un rectangle entouré de colonnes,
dont huit sur les deux extrémités, et seize sur les faces latérales.

Ces colonnes, massives sans être lourdes, ont près de six fois
leur diamètre, soit douze mètres.

Elles sont cannelées et plus renflées à la base qu'au sommet.
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Séparées l'une de l'autre par deux fois leur diamètre, elles

forment, au dire des plus grands artistes, le plus majestueux

péristyle qu'il ait été donné à l'imagination humaine de concevoir.

Maintenant que nous connaissons la hauteur du support et son

espacement, analysons la partie supportée, c'est-à-dire l'entable-

ment.
L'influence des matériaux a toujours joué dans l'architecture

un rôle prépondérant. Les Grecs, possédant des carrières inépui-

sables, purent y trouver des blocs assez gros pour remplir l'espacé

entre deux colonnes. De là l'architecture à plate-bande, particu-

lière au peuple d'Athènes.

L'entablement du Parthénon se prêtait merveilleusement à la

décoration sculpturale; aûssi Phidias y déploya-t-il tout son

génie. Sur les métopes est représenté le combat entre les

Athéniens et les Centaures.

Ces monstres à tête et à poitrine humaine, et au corps de

cheval, venaient de Thessalie. On ne peut expliquer l'origine

de ce mythe, pourtant très répandu chez les Grecs, que par la

terreur éprouvée probablement à la vue des premiers cavaliers.

Une légende rapporte que Pirithoüs, voulant célébrer par des

fêtes magnifiques son mariage avec Hippodamie, invita les Grecs

et les Centaures à un repas somptueux. Ceux-ci abusèrent de

son hospitalité, et bientôt commirent des excès. L'un d'eux

voulut même enlever lippodamie; mais Thésée, le vaillant

défenseur du faible et de l'opprimé, alla droit au monstre, et la

lutte s'engagea.
Les Athéniens prirent partie pour le jeune héros; un combat

général s'ensuivit, et les Centaures furent vaincus.

.C'est cette victoire que Phidias raconte dans les métopes

aujourd'hui disparus du Parthénon, et dont on trouve des débris

un peu partout en Europe, mais surtout à Londres. C'est lord

Elgin, notre ancien gouverneur, qui les y a fait transporter. Cet

acte de vandalisme n'est certainement pas ce qu'il a fait de mieux.

Aussi toute l'Europe a-t-elle plus ou moins protesté.

Une seule pièce est encore en place, du côté du nord-ouest; elle

représente un incident du combat. L'Athénien est à cheval

sur le Centaure; celui-ci se retourne, encercle de son bras gauche

la tête de son adversaire, et de sa main droite il va frapper.
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Ici l'avantage est en faveur de l'homme-cheval; mais dans le
reste des sculptures, la victoire des Grecs est apparente et décisive.

L'harmonie de mouvement des deux lutteurs, la perfection avec
laquelle le corps du cheval s'unit au torse de l'homme sont bien
l'oeuvre de Phidias ; son ciseau seul pouvait triompher avec autant
de grace de ces difficultés.

L'architecture à plate-bande n'entraîne pas nécessairement un
toit en terrasse ; si on le trouve ainsi chez les Egyptiens, c'est

que leur climat très sec ne demande pas de toitures inclinées

pour égoûter les eaux.
En Grèce il pleut souvent, la neige même vient quelquefois

troubler l'atmosphère ; il fallait donc construire de manière à
ménager l'écoulement.

IDe cette nécessité naquit le toit à angle obtus, et avec lui le
fronton angulaire, qui à son tour amena les sculptures du tympan.

Le tympan occidental du Parthénon représentait la dispute de
Minerve et de Neptune.

Cécrops venait de fonder une ville ; il promit de la consacrer
u dieu qui rendrait le plus grand service à son peuple.

Neptune créa le cheval, et Minerve fit sortir de terre l'olivier.
Ces deux présents étaient d'une grande utilité, et Cécrops fut

très embarrassé, ne sachant à qui donner la préférence.

Enfin il décida en faveur de Minerve, par pure galanterie.
De là vint le nom d'Athénée donné à la ville. Athénée est,

comme on le sait, le nom grec de Minerve.
Si nous nous sommes attardés à la description de l'extérieur de

ce monument, c'est que la colonne et son entablement distinguent
seuls l'ordonnance de l'architecture grecque, et il était bon d'en

indiquer en quelques mots les lois fondamentales.

L'intérieur comprend un sanctuaire ou cella, fermé sur ses
quatre côtés. Une seule porte y donne accès.

C'est autour de cette cella, sur la frise, que la fameuse proces-
sien des Panathénées est sculptée en bas relief.

Chaque année, on portait au temple un voile d'un grand prix,
cadeau du peuple à la déesse protectrice d'Athènes.

Des jeunes filles se rendaient au Parthénon en grande pompe,
suivies des prêtres et du peuple, et déposaient aux pieds de

Minerve le péplum sacré.
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Les prêtres confiaient l'ancien vêtement aux vierges, et, proces-
sionnellement, elles allaient le déposer dans une grotte spéciale.

Des jeux, des sacrifices précédaient cette procession, qui en
était le couronnement, et attirait chaque ainée une foule énorme
à la ville.

Au milieu de ce sanctuaire, une statue chryséléphantine,
c'est-à-dire en or et en ivoire, de Minerve, s'élevait sur un
piédestal magnifique. Phidias avait choisi ces matériaux, lun
pour rendre les chairs, l'autre les draperies, comme ce qu'il Y
avait de plus précieux et de plus apte à exprimer le type idéal de
la sagesse, son génie aidant.

Pour compléter cette description du Parthiion, en la soumet-
tant aux règles (le l'architecture dorique, un simple calcul déter-
minera la largeur et la profondeur du monument.

La hauteur de la colonne sera contenue trois fois dans la largeur
de toute la construction, et la profondeur sera égale L deux fois la
largeur.

Le monument aura donc trente-six mètres de large, et soixante-
douze de long.

Si le lecteur nous a suivi dans cette analyse, il pourra, étant
donné le diamètre de la colonne, reconstruire tout un édifice
d'ordre dorique.

Nous n'avons pas voulu l'assiéger d'érudition en donnant les
dimensions des parties secondaires de cette construction, notre but
n'étant pas de faire un ouvrage didactique.

Ces quelques explications serviront peut-être à développer,
chez certains lecteurs, le goût de l'architecture, le plus grand art
après la musique ; ces lecteurs pourront alors s'adresser à des
auteurs spéciaux.

Est-il nécessaire de parler des matériaux employés dans l'érec-
tion de ces différents édifices ? Ils sont dignes de l'euvre, et même
en rehaussent la beauté. C'est le marbre du mont Penthélique,
dont le grain menu est susceptible du plus fin poli.

Les blocs en sont joints avec une telle précision que nous
distinguons à peine une ligne légère entre chaque assise. A
quelque distance, on croirait voir un seul morceau d'ivoire.

La patine du temps, incomparable artiste, a donné à cet ensemble
un ton chaud que le plus habile coloriste ne saurait traduire.
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Ces nTflOlllImeits conItemp)lés, la nuit, au clair de la lune, offrent
'il spectacle unique au monde.

Ils graxndissen~t par la simplicité de leurs formes, la sobriété de
leurs détails. L'ombre portée des pilastres ou des murs se
détache, noire, sur la teinte argentée des parties en pleinie lumière.

Ces tronc 1 15 de colonntes, Ces pans de murs en ruines, se soute-
n1ant encore par u prodige d'équilibre, cette toiture effondrée,
ees divinités pétrifiées, dont les membres épars sont là comme
dan8 "Il cimetière de chefs-d'oeuvre, tout cet ensemble, enfin,
COns8titue unli0coup d'Seil qui tout à la fois nous émerveille, nous
émleut, et dont le souvenir s'imprinie dans notre esprit, vivant et
Illeffaçable.

CHs DE MARTIGNY.

(A suivre.)



A MATHEW ARNOLD

(Lu au banquet offert au poète anglais, à Montréal, le 20 février 1885.)

Plus rapides que n'est l'aile de la mouette
Qui nargue les gouffres amers,

Emportés par le vol de ta gloire, ô poète!
Tes chants ont traversé les mers.

Ils sont venus déjà, sur nos plages lointaines
Où la neige tombe à flocon,

Nous apporter, avec les souvenirs d'Athènes,
Les doux parfums de l'Hélicon.

Ils sont venus souvent, troupe mélodieuse
D'oiseaux dorés du paradis,

Secouer sur nos fronts leur gamme radieuse;
Et nos mains les ont applaudis.

Car, dans ces fiers accents, chacun croyait entendre
La flûte du divin Bion,

Ou la lyre d'Olen mêler sa note tendre
A la fanfare d'Albion.

Aujourd'hui, ce n'est plus ta muse charmeresse
Qui franchit l'océan houleux,

Pour verser un rayon du beau ciel de la Grèce
Sur nos rivages nébuleux.

C'est toi-même, poète à la vaste envergure,
Qui t'arrêtes sur ton chemin,

Pour nous faire admirer ta sereine figure
Et nous tendre ta noble main.

Mais, toi qiii, si longtemps, des sources d'Hippocrène

T'abreuvas au flot transparent,
Comme Chateaubriand et Moore, qui t'entraîne

Aux bords glacés du Saint-Laurent?
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Qui dirige tes pas vers nos montagnes blanches,
Vers nos grands fleuves enchaînés,

Vers nos bois ténébreux qui sous les avalanches
Tordent leurs longs bras décharnés ?

A nos traditions bretonnes et normandes,
Viens-tu demander leurs secrets ?

Ou réveiller l'essaim de farouches légendes
• Qui dort au fond de nos forêts ?

Croyais-tu, quand, vers nous, sur la vague féline,
Le vent du large t'apporta,

Voir surgir, à côté d'une autre Evangeline
Quelque nouvel Hiawatha ?

Oui, sans doute; et devant notre nature immense
Ton génie a déjà trouvé

Le récit merveilleux, la sublime romance,
Le poème longtemps rêvé.

Au vent de nos hivers ta muse ouvre son aile.

Qu'elle entonne ses chants hautains,

Et dise aux quatre vents, de sa voix solennelle,
Un hymne à nos futurs destins!

Qu'elle chante nos lacs, le Saguenay sauvage,
Nos torrents, nos monts sourcilleux,

Nos martyrs, nos grands noms, et l'héroïque page

Ecrite ici par nos aïeux!

Oui, prête-nous ta muse, ô chantre d'Empédocle i
,Et, chez nous, fils de l'avenir,

Les âges passeront sans ébranler du socle
Le bronze de ton souvenir!

Louis FRÇiCHETTE.



JUST DE BRETENIÈRES
UN MARTYR DU XIXe SIÈCLE

VI

En regardant sur la carte de l'Asie, on aperçoit adossée à la

Mandchourie, sur la côte orientale, entre le 35e et le 43e degré de

latitude, une vaste presqu'ile baignée par les eaux de la mer
Jaune et de la mer du Japon; c'est la Corée: pays mystérieux,
encore presque inconnu, et jusqu'à ces derniers temps complète-
ment fermé au commerce étranger 1; pays vassal et tributaire de

la Chine, formant cependant un royaume autonome, peuplé de

plus de dix millions d'habitants, "soumis à un gouvernement
tellement despotique, que, si le souverain commande à l'un de

ses ministres de se donner la mort, celui-ci n'y va pas avec cou-

rage, sans doute, mais avec soumission 2; " pays qui, depuis un

siècle, s'abreuve du sang des martyrs et massacre les prophètes
qui lui sont envoyés 3, mais qui, cependant, est rempli de pro-

messes pour la sainte Eglise 4.
Sur ce sol séparé du monde entier par des préjugés séculaires,

dit Mgr l)'Hulst, habite un peuple aimable et doux, plus disposé

peut-être que tout autre à recevoir la bonne semence. Tandis
qu'ailleurs l'Evangile avance à pas lents, que même la liberté reli-
gieuse ne suffit pas à accélérer ses progrès, que les conversions
d'adultes sont rares... ici c'est assez de la supériorité morale de la

doctrine chrétienne pour lui gagner des partisans chez ceux qui,
pour la première fois, en entendent parler."

Ce n'est donc pas chez le peuple, mais chez les gouvernants,
que règne l'hostilité contre l'Eglise, en Corée ; et cette hostilité
vient surtout de la crainte qu'ils ont des étrangers ; ils cherchent

1 - Un traité avec la France a été conclu et ratifié en 1887. Depuis le
mois de juin 1888, un commissaire français réside à Séoul.

2--Paroles de Mgr Mermillod.
3-Matth., XXIII, 37.
4 - Il y a aujourd'hui plus de 20,000 chrétiens en Corée.
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la sécurité dans un isolement absolu; de là les persécutions
périodiques et sans cesse renaissantes contre les missionnaires et
tout ce qui porte le nom chrétien.

La chrétienté de Corée n'existe que depuis un siècle. Elle a
été fondée en 1784 par un simple laïque, Pierre Song-Houn-i;
son histoire a été écrite par un vénérable prêtre bien connu au
Canada, M. Dallet; nous n'entreprendrons pas de la résumer ici.
Rappelons seulement, après Mgr Mermillod, un fait admirable en
faveur de l'institution divine de la papauté.

" L'Eglise de Corée, dit-il... décimée, appauvrie, se soutenait,
privée de prêtres ; nous ignorons combien de milliers de chrétiens
y vivaient secrètement attachés à la vraie foi et au saint siège.
Mais voici ce que nous savons. En 1811, quelques fidèles ignorés
se réuissent et écrivent une lettre pour demander des prêtres et
des évêques. Savez-vous à qui ils l'adressent? A Pie VII.
Cette lettre va chercher le pontife à Rome, mais il n'y était plus ;
elle vient donc le trouver captif à Fontainebleau. Et qu'écri-
'aient-ils, ces barbares habitants d'un pays inconnu? Que lui
disaient-ils, à ce vieillard, à ce captif? Ils lui disaient: " Nous

sommes chrétiens; nous n'avons ni prêtres, ni évêques; venez à
41notre secours, c'est vous qui nous sauverez." Quelle démonstra-
tion de ce qu'il y a de divin dans l'institution de la papauté! Où
qu'elle soit, les peuples les plus lointains se tournent vers elle;
c'est d'elle et d'elle seule qu'ils attendent la résurrection et la vie. "

Cette chrétienté sans égale dut attendre jusqu'en 1831 l'insti-
tution d'un vicaire apostolique, et jusqu'en 1836 l'entrée du pre-
mier missionnaire européen, M. Maubant. " Pendant cinquante-
deux ans, elle n'eut d'autre secours extérieur que le ministère d'un
prêtre chinois, qui dura cinq ans. Durant quarante-sept ans, elle
sesoutint sans prêtres, sans autre sacrement que le baptême, sans
autre prédication que celle des catéchistes ; elle traversa les per-
sécutions de 1791, de 1801, de 1815, de 1827 ; elle fournit à
l'Eglise plus de mille martyrs, d'innombrables confesseurs, et
multiplia les exemples des plus admirables vertus. "

Mgr Berneux, évêque de Capse, était le quatrième vicaire apos-
tolique de la Corée 1. Son vicariat eontenait environ 16,000 chré-

1 Ses rédécesseurs avaient été Mgr Bruguière (1831), Mgr Imbert(1837) et Mgr Ferréol (1843).
14
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tiens, disséminés un peu partout dans les huit provinces du

royaume. Il garda Just de Bretenières avec lui à Séoul, laissa M.

Huin à son coadjuteur Mgr Daveluy, et assigna à MM. Beaulieu

et Dorie leur résidence dans une province peu éloignée de la

capitale. Outre ces missionnaires, il y en avait cinq autres, MM.

Pourthié, Petitnicolas, Calais, Féron et Ridel.

Just de Bretenières va nous donner lui-même une idée de la

capitale de la Corée: " Me voici devenu citoyen de la capitale,

écrit-il à son ancien précepteur, et ce n'est pas peu dire, le nom

de notre ville signifiant : ville des délices. Mais ne vous laissez

pas éblouir par ce nom magnifique. Tout est relatif en ce monde,

et les délices de la Corée ne feraient pas la joie d'un Européen.

Figurez-vous une immense agglomération de huttes construites

en terre, ayant à peine la mine des plus misérables chaumières de

la Bresse, toutes pressées les unes contre les autres, ne laissant

entre elles, en guise de rues, que de petits passages où deux per-

sonnes ont peine à se croiser. Ces ruelles servent en même temps

d'égoûts, et là s'écoulent et se déposent les ordures de toutes

sortes, sans exception. Je vous laisse à penser dans quoi l'on est

obligé de patauger, et ce que cela doit être surtout en temps de

pluie. "
Voici maintenant quelle est sa demeure: " Au fond d'une

4 maison chrétienne, dans la partie la plus retirée, et où les usages

coréens ne permettent pas aux étrangers de pénétrer, on réserve

la plus belle chambre pour le missionnaire. Mais n'allez pas

croire que ce soit quelque chose de grand. Quatre à cinq pieds

de haut, une dizaine de long et de large, voilà l'appartement

complet. Il y a de quoi faire trois ou quatre pas en tous sens.

L'ameublement est à l'avenant: rien que le sol, qui sert, suivant

les circonstances, de chaise, de lit, de table, etc. Une petite

ouverture d'un mètre de hauteur à peine, fermée par un châssis

tendu de papier, sert à la fois de porte et de fenêtre. C'est là

que le missionnaire réunit à tour de rôle quelques chrétiens pour

leur donner les sacrements et leur faire entendre la messe. C'est

aussi l'unique lieu de promenade qui me soit offert pour donner

de l'exercice à mes longues jambes. Comme un écureuil dans sa

cage, je tourne et retourne, m'imaginant faire les plus délicieuses

courses dans les montagnes...
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On le voit, le missionnaire était obligé de garder le plus strict
incognito. Pas une seule chapelle dans toute l'étendue de la
Corée 1; la religion ne pouvait se pratiquer que dans le plus grand
secret. Les mandarins avaient des satellites aux aguets dans
tous les villages.

Il va sans dire que le missionnaire devait adopter le costume
du pays. Voici la description du vêtement, telle que la, donne
Mgr D'Hulst: "A l'intérieur de la maison, un large pantalon
bouffant et une petite veste en font tous les frais. Quand le mis-
sionnaire veut sortir, il y ajoute une longue robe, faite d'une
toile de couleur sombre qui ressemble à notre toile d'emballage,
et un vaste chapeau conique, semblable à un toit de pigeonnier,
haut d'un demi-mètre au moins, et mesurant un mètre et demi de
diamètre ; les bords de cette étrange coiffure descendent jusqu'aux
coudes..."

Que faisait Just de Bretenières dans l'étroite prison où il se
voyait confiné ? Son temps se partageait entre l'étude et la prière.
La langue coréenne offre à l'Européen d'étranges difficultés, sur-
tout la langue parlée, car les flexions des verbes y sont d'une
multiplicité incroyable; chaque verbe a jusqu'à trente et même
quarante formes de conjugaisons différentes, qu'il faut employer
tour à tour suivant les circonstances. Les règles en sont extrême-
ment compliquées; les locutions ne sont pas les mêmes, suivant
qu'on parle à des supérieurs, à des égaux ou à des inférieurs
une longue pratique peut seule en donner la clef.

Eh bien, tels étaient le talent de Just et la force de-sa volonté,
qu'il se mit en état, au bout de quelques mois, de se faire com-
prendre des chrétiens. Mgr Berneux lui confiait l'achèvement de
linstl'uction des cathéchuménes et l'administration du baptême.
Quand le vicaire apostolique devait s'absenter, Just allait le rempla-
cer dans sa maison, et répondait pour lui aux demandes des fidèles.
C'est ainsi que, dans les derniers mois de 1865 et au commence-
ment de 1866, il put entendre près de quatre-vingts confessions,
baptiser au moins quarante adultes, bénir plusieurs mariages,
donner quelquefois la confirmation, et administrer l'extrême-
onction à un certain nombre de malades.

f On a commencé tout récemment la construction de la première églisa,rétienne à Séoul.
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Il faisait l'espoir et la consolation de Mgr Berneux, comme il

avait fait le regret de Mgr Vérolles, lorsqu'il avait quitté la Mand-

chourie. " Quel homme complet! écrivait plus tard ce digne

évêque. Pour lui, le martyre est un bonheur; mais que de bien

n'eût-il pas fait si Dieu l'avait fait vivre ! J'aurais voulu le retenir

avec moi, et j'ai toujours vivement regretté qu'il ait quitté ma

maison' pendant mon absence. Je l'aurais empêché de partir. Il

était de ceux dont il ne faut pas prodiguer la vie, car Dieu les

a préparés pour faire de grandes oeuvres dans son Eglise."

VII

Il n'entre pas dans le cadre de cet article de raconter l'histoire

de la persécution religieuse de 1866 en Corée. Qu'il nous suffise

de dire que le trône était alors occupé par un enfant de douze ans,

adopté par la veuve du défunt roi, laquelle tenait les rênes du gou-

vernement. A cette régente, d'ailleurs assez bien disposée pour la

religion, avait été adjoint un mandarin régent, homme féroce et

redouté des païens eux-mêmes pour sa tyrannie. Tous les minis-

tres appartenaient au parti le plus hostile au christianisme. Quant

au peuple lui-même, jamais ses dispositions n'avaient été meil-

leures en faveur de la religion.

" On se remue de tous côtés, écrivait en 1863 Mgr Berneux, on

veut connattre la religion, on lit nos livres, on se convertit. Les

hautes classes n'ont plus de mépris pour ceux qui embrassent la

religion. "
" Nous avons beaucoup d'amis, même parmi les mandarins,

écrivait l'année suivante M. Ridel. Un grand nombre de nobles

sont favorables à la religion; la crainte du gouvernement les

empêche seule de se montrer i."

Ce qui fit éclater la persécution, en 1866, ce fut l'arrivée d'un

navire russe dans un des ports de la Corée, réclamant la liberté

'du commerce. La Cour entre aussitôt dans une terreur indicible,

et jure d'exterminer tous les missionnaires qui sont dans le

royaume. La trahison d'un mauvais chrétien fait connaître leurs

domiciles. On s'empare d'abord de Mgr Berneux, puis, après

1 - Annales de la Propagation de la Foi, Lyon, t. XXXIX, No 230.



l'avoir conduit au tribunal de droite, ainsi nommé parce qu'il est
situé à la droite du palais du roi, on le jette en prison; c'était le
23 février; tous les autres missionnaires de la Corée subissent
successivement le même sort. Trois seulement réussissent à échap-
per: MM. Calais, Féron et Ridel.

Just de Bretenières était dans une maison de chrétien, momen-
tanément décorée pour la célébration des saints offices ; il y avait
confessé deux personnes, donné la confirmation à une autre, et
béni un mariage ; ce furent les derniers actes de son ministère.
Deux jours après Mgr Berneux, il était pris lui-même, conduit au
tribunal, puis jeté en prison. Interrogé une première fois sans
torture, il s'était contenté de répondre modestement: " Je suis
venu en Corée pour sauver des âmes; je mourrai pour Dieu avec
plaisir. "

" Dans nos contrées toutes pénétrées de la civilisation chré-
tienne, dit Mgr D'Hulst, la prison n'est une peine que parce qu'elle
prive de la liberté; la procédure criminelle n'a d'autre but que de
découvrir les vrais coupables; enfin la peine suprême est la peine
de mort, infligée sous sa forme la plus rapide et la plus simple.
Mais la cruauté qui caractérise toute civilisation étrangère à l'in-
fluence de l'Evangile ne s'accommode pas d'une répression aussi
douce. La prison est par elle-même un supplice; tout interroga-
toire est accompagné de tortures; la mort elle-même n'est donnée
que sous une forme lente et douloureuse. "

La Corée ne fait pas exception à cette règle. La prison y est
tout ce qu'il y a de plus infect et de plus répugnant ; les confes-
seurs de la foi la redoutent encore plus que la torture. Et pourtant,
quelle torture! On en a une légère idée, quand on a visité la salle
des martyrs au séminaire des Missions étrangères à Paris, et jeté
les yeux sur les instruments de supplice qui ont servi aux con-
fesseurs de la foi. Quant à la peine capitale, elle est généralement
accompagnée de tous les raffinements de la barbarie et donnée en
spectacle à une multitude ivre de sang.

" Just fut extrait de prison pour subir jusqu'à quatre interro-
gatoires, soit devant les ministres, soit devant les grands juges
des tribunaux de droite et de gauche. Sur l'un des côtés
d'une vaste cour rectangulaire, s'élève l'estrade du tribunal ;
au milieu de l'enceinte, le patient est solidement lié par les
jambes et par les épaules à une chaise; de façon que, même
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sous les coups, il ne peut faire un mouvement. A ses côtés,

quatre, six ou huit exécuteurs, debout sur deux lignes, tien-

nent à la main les instruments de supplice. Derrière eux, séparé

de l'accusé par un voile, est assis le scribe qui note les réponses.

A quelques pas en arrière, quatre-vingts soldats armés de divers

instruments de torture sont rangés en forme de fer à cheval, tan-

dis qu'une seconde ligne contient la foule des curieux. Aussitôt

entendre une sorte de mélopée sourde et cadencée, dont le bruit

couvre la voix du patient, et empêche ses paroles ou ses cris

d'arriver aux oreilles du public....

" Dans chacun des quatre interrogatoires, Just reçut la baston-

nade sur les os des jambes, sur le dessus des pieds et sur les

orteils ; il subit aussi la poncture des bâtons ; elle consiste en

coups de pointes portés avec des bâtons aigus sur toutes les par-

ties du corps... Les témoins ont été unanimes à dire qu'après Mgr

Berneux, principal objet de la haine des persécuteurs, ce fut lui

qui f u t lepus cruellement tourmenté....

Pendant toute la durée -des tortures, les chrétiens ont remar-

qué que l'angélique- jeune homme n'a pas poussé un cri ni un

soupir. Les yeux baissés, le visage impassible, il révélait seule-

ment par le mouvement de ses lèvres-la continuité de sa prière.

Comme les illustres martyrs des premiers siècles, il mettait en

Dieu toute sa confiance et recommandait à sa protection l'issue

de son glorieux combat. Lætissimie et glorianter ibat ad carce-

rem, quasi ad apulas invitate; et agonem suum Domino

precibus commendabat 1
" Après chaque interrogatoire, on enveloppait les jambes meur-

tries du supplicié avec du papier huilé, et on le reportait à sa

prison.
Quand les interrogatoires furent terminés, les deux confesseurs

de la foi furent transférés à la prison des voleurs, où la vie était

infiniment dure, mais où du moins ils avaient la consolation de

pouvoir communiquer entre eux.

" Qui dira ce qui se passa entre l'évêque et son prêtre dans ces

rencontres suprêmes, sublimes veillées du martyre ? Saint Sixte

1 - Office de sainte Agns. Bréviaire romain, 5 février.
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et saint Laurent, s'il leur eût été donné de souffrir ensemble,
n'eurent pas échangé d'autres entretiens.

MM. Beaulieu et Dorie avaient été arrêtés les 27 et 28 février.
Arrivés à Séoul, ils subirent les mêmes interrogatoires et parta-
gèrent le sort du vicaire apostolique et de son compagnon.

" Le dernier interrogatoire s'était terminé pour chacun d'eux
Par une sentence de mort. Quelques jours se passèrent dans
l'attente de l'exécution, dans les tortures d'un corps brisé, dans les
souffrances d'une captivité plus cruelle que les supplices, mais
aussi - nous n'en pouvons douter, et la joie peinte sur le visage
des victimes à l'heure de l'immolation en a fourni la preuve -
dans les saintes extases de l'espérance et de l'amour."

Sur les bords du grand fleuve Séoul, à quelque distance de la
capitale, s'étend une vaste plage de sable; c'est le lieu fixé pour les
exécutions. Mgr Berneux et ses trois compagnons furent sortis de
Prison pour y être conduits le 8 mars 1866. C'était le jour de la
fête de saint Jean-de-Dieu, de ce grand saint qui, Jésus-Christ
lui apparaissant un jour et lui demandant: " Que veux-tu pour ta
récompense? " avait fait cette réponse: " Rien, Seigneur, si ce.
n'est de souffrir et d'être méprisé pour vous. Domine, pati et
contemini pro te."

L'évêque s'avançait le premier; MM. de Bretenières, Beaulieu
et Dorie suivaient leur chef et leur père. Incapables de se tenir
debout, ils étaient portés chacun sur une chaise de bois, de forme
allongée, les jambes et les bras étendus en avant et liés aux bar-
eeaux, la tête renversée en arrière et attachée par les cheveux.
Au-dessus de la tête se trouvait une planchette, où se lisait la
sentence de condamnation: " Un tel, désobéissant et rebelle,
eondamné à mort. " On arriva à l'enceinte préparée pour le sup-
Plice. Laissons Mgr D'Hulst nous raconter l'exécution:

" Sur l'un des côtés de l'enceinte, on a dressé une tent7e, où
Prend place le mandarin qui préside. Outre l'escorte militaire
qui l'accompagne, quatre cents soldats en armes tiennent la foule
en respect.

" Mgr Berneux est appelé le premier. On le dépose à terre, on
le délie, on le dépouille de ses vêtements ; on lui jette de l'eau
sur le visage, qu'on asperge ensuite de chaux; chacune des deux
ereilles, repliée sur elle-même, est percée d'une flèche qui demeure
:xée de haut en bas dans la'plaie. Sous les bras du martyr, qu'on
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a liés derrière son dos, on passe un long bâton ; deux soldat-
l'enlèvent, et, le soutenant en l'air dans cette posture douloureuse
commencent une marche en spirale ; huit fois ils font le tour de
l'arène, rétrécissant le cercle à chaque tour, de manière à finir au
milieu. Un long cortège de soldats, armés d'instruments de sup-
plices, accompagnent le patient. L -este du détachement militaire
exécute des marches et des contre- narclhes, dont l'appareil compli-
qué sert de spectacle à la foule. Arriv'é au centre (le l'arène, on
dépose le saint évêque à terre, appuyé sur ses genoux, la tête pen-
chée en avant, les cheveux liés à une corde que tient un seldat.
Autour de lui six bourreaux, armés de coutelas à large laine, atten-
dent le signal de l'exécution. Dès que le mandarin l'a donné, ils
se mette:ît à danser autour de la victime, brandissant leurs cou-
teaux et poussant des cris féroces. Chacun d'eux peuiit frapper
quand il veut, et ce jeu cruel met à leur merci les derniers ins-
tants du condamné.

Au troisième coup, la tête de Mgr Berneux roule sur le sol.
Tous les soldats erient ensemble: C'est fait. Le chef du martyr
est relevé et placé sur une planchette avec deux baguettes qui
permettront au mandarin de la retourner sans y toucher. Le
lugubre cérémonial n'est pas achevé; et, tandis que les trois mis-
sionnaires attendent leur sort, les soldats reprennent ci sens
inverse leur marche circulaire, et, après avoir fait huit fois le
tour (le l'arène, ils arrivent devant la tente du iprésident et lui
présentent la tête ensanglantée. Puis on la reporte au lieu de
l'exécution, et on la suspend par les cheveux à un poteau au-
dessus du cadavre. "

.Tust de Bretenières passa le deuxième par cette longue série de
souffrances et d'angoisses. Sa sérénité souriante ne l'abandonna
pas un mmoument. Il y avait si longtemps q'il soulipirait après cette
heure " Demandez pour moi la grâce du martyre," écrivait-il
un jour à un saint missionnaire; et il ajoutait : C'est la volonté
de Dieu que nous implorions cette faveur. N'est-ce pas la prière
que nous hi adressons chaque jour après le ,ewnýtm o les morts,
lorsque nous lui demandons de nou.u faire une part en la compa-
gnie, le ses saints apôtres et martyrs ? " Et maintenant il s'en
allait au supplice comme vers l'idéal qu'il avait toujours rêvé,
comme le voyageur au port. Sa tête ne tomba qu'au quatrième
coup.

-. .- =.:~ a
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IMM. Ileauilicui et Dorie traversèrent les mlêmies pruvs Trois
jours après, le il mars, C'était le tour de MM. I'ouirthiîé eý Petit-
nlicolas ; puis, le 29 mars, le jouir même du1 vendredi saint, MgrI
Pavel uy, ainsi que MM. Auîiaitre et Juin recevaiict iL égaleinent,
la pialmle dut martyre. Leur mort, dut reste, n'était que le prélude
d'une cruielle persécution qi dura pisieurîs années, et dall>
laquelle Périrent l)l<15»(le huit mille chirétienls.

Les corp)s des saints missionnaires, d'abordl exp)osé(s dot1anit
trois jours, puis enterrés par les païits, dans le s:olde, furlenit
exhumés par les chrétiens quelqules semaines plus tard, et dépoçses8
pr-ès d'un village dut district de l{ong-,San, dlants une large fosse.
C'est là,* sur cette Plage lointainle, qul'ils reposent ecrcil
attendant que PEglise, comme nons Cil avons la douce confiance,
prononce sur leur- martyre son grand et solennel juigenient. AloiS,
espérons-le, ils seront rapportés3 cii triomiphe dans leur pays niatal,
et il nois sera permis (le leuir offrir putlîl(lqucîeiuet sur 11os auitels
1lhommag-L(e (Ile nous nie pouv\ons encore lur présenter. quk'-au fond
de imos cSeurs.

L'inmpression produiite cil Europe et dans touit le iiioiide clîr-
tien, à la nouvelle dui mnlatyre des missionnaires (le la Corée, fuit
tout d'abord une impression (le douleuir et d'angroisses. MNais ce
sentiment fit bientôt pilace à celui de la1 joie et <le l'allégresse.
Convient-il, Cil efllet, dle pleurer le Sort (le ceux qui ont glorieuse-
ment combattu et remporté la palîme dle la victoire ? N'est-ce pmas
Plutôt à ceux quli restent encore sur1 le chbpd ataille qu'il
appartient de déplorer les vicSissitdes (le la lutte c1nlotidienne ?
D'ail.leurs, le esany (les martyrs, c'et ( ~)l>c le noieveawx
chin'dUcns; et il n'y a rien qui prouve plus efficacemlexit qule le
martyre la vitalité et la puissance victorieuise d<.legie C'est
la penisée qu'exprimiait, cii 1866, xxii illust re écri Vain, à la iiouivelle
des événmememnts <le la Corée :'C L'histoire (les granidcs persécutions,
de Néron à Dioclétienm, n'a pas dle pluts belles p.ngesq, disait-il. Ainsi,
dans tous les siè6les, sous toutes le.s latitudes, l'Eglise, affirine soit
immortelle jeunesse, et tire de Iléroïsinîc stirna111,in <le ses enlfanIlts
une dnontration toujours vivante dle sa divinîité!'
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Au SIuIiiflaiC (les Missiois étrai'ères, ce fuireuit (les tuui-ýsl)orts
(le bonhieur et de reconniaissance envers Dieun: IlNos aspir-ants

ta2tà la can1i)ague, (1uatud la irnuvelle est arrivt-e, (écîivait lin
des~ véuuéuiibles directeurs dle cette maison. Ils onit*alssitôt impro-

is ue illuiniationi <lans les luraleles des gr-ands érables qui pro-
têg«enit la statue de la sa.inte Vierge ; et, irélultis autour de notre
blinne ]nîèu*e, ils out chanté un Te Devriz, avec neuf inivocationis à
la ]Peiiue dles iiiartvrs; 1. 11 One pouvait~ invoquer publiquement
les nieuf ma:rtyrs (liii venlaienit dle triompher en Corée; îîuaîs on1
glorifiait avec un sainit culîousiasnîe celle qui leur avait pérociuré
la foîrce et la victoire.

Le véiiéiralile évêque (le ])ijoii, Mg Rvt, vouflut l1ien se
Charger le comnmuniquer lui-ilîne aux pieux PaI'éIts .de Just
de Breteiêres la triste niouvelle dû la muort de leur fils. Après
les avoir réparés à ce dllolnreux événement, il le-tr -remit
unie lettre (lc 'M. Delp'ecl, véritable ilonumllenit de simplicité
ch1rétiennle, (le diitseet de Mraudeur. -Je prie le Seigneuir
des ilàêities et la Reinie (le- n drvr,<isait eu tenninant ce digne
lîrêtre, d'adoucir pour vous et Ipour touite votre re-spectable famille
la douleur quec la pîauvre' nature ne pieut lis manquer d'éprouver
eui pareille ocin.La foi prendra le dessus, et vous bénirez
Dieu (le la gloire inuneniese qu'il a dinéaccorder à votre chier
enifaniit. -

Le î1ýre vera 'abondlantes larmes; la 11re nie lîleura lpas: sa
douleur mîuette n'était quc plus effrayantie. L* esi enuers mnomnents

psé,le pieux évêque 'eut lias de. Peine -à obtinir de ces grands
chré-tienls l'ex]prlessioni d'un1e re;sintioni parfaite ; il leuir lit renou-
veler le -:arifice qu'ils avaitent fait à Die -de, leur enfanit, et ne
les quitta qu'après avoir ré-cité' avec eux et leur second fils le Te
Detrnt de l"action de. griice-..

La .- vie dsra écrit M±ý--r 1)'Iulst, n'aivait pîlus de chiarmes,
,jallais dire plus de ra ison d'être poiur ces admira bles chré-tienis.
La terre ne leur piéetatlluis que des sujets (le larmes; niais le
ciel, où la foi leur iiolutrait dansà la gloire et la hi&LitititIdC celui
qune leuirs Yeux ici-Ixas ne dev-aienit plue~ revoir, le.; attirait avec
foîrce et occupait tous leur.; désirs., Leur vie, Eïus que jamais

1 - J .iîaqrx wala rtii~Iàde let Fe,;. Lyoen, t. XXX«Vl'III, n229.
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détaelite dit mnonde, ne fut P)lus qu'une lonigue spîiu vers
l'dternelle patrie. Tant que durèrent les études ecclésiastiqutes
de leur second fils, ils allèrent passer près dle lui les luivem, -à Itoie.
Le reste de leur temps appartenait aux oetivres (le charité et dle
zèle, qui avaient tou-.jours eu tant dp place dlants l'emîploi dle leur-s
loisirs. C'est dans l'exercice des plus belles et des p.lus srie
vertuls qu'ils ont a11clevé leur pèlerinage, le baron dle l3irteiières
en 1882, à l'I'ge de 7S ar. sa digue Iconilhgnie eii àstl;,
de 79 ans."

Danîs les diverses vifles qui avaient donné le jour aux martyrs
de la Corée, on célébra des fêtes religieuses eni leuir souvenir.
Celle (lc 1)iJ jen Eciie ait jour anniversaire de la mnoit de ~J tist, le
8 mars 1 867. Le vénérable M. Albraud, le père spirituel de tant
de miartyrs, y assistait; il mouirutt quelques senaines apiès. C'est
Mgr Mernuillod, évoque déruqui fut invité à pirononcer
l'oraisoni funèi.bre lut jeune conifesseur le la foi; sa parole, chlaude
d'émotion et d'entholusiasmle, reimua profondément toits les coeurs.

Nous nous souvenonîs encore, dit gr 1)111ulst, de ce îiassage de
son discours, où, rappelant aver lin iiuerv<illeîix à roplos le reg-ret
qu'ispoirait à Just, jini les angoisce (le saved rsrit el
Coréte, la privation des Ibiilnîîie, du culte et des chants sacrés de

l'Elis: <.Tcnemartyr, s'écria-t-il, clhanltez, chiantez mîainîtenîant!
«Ah: * ce eut pluls le Kyrie de la douleur qjue vous faites cîutcîî-

«"dre, c'est le Gloria de l'action dle graces. Ct n'est plus le C'ïcdo,
ce ce symbole de la foi obscure et ifdle 1-bwar lequel -vous avez
«,«versé votre sg.c'est le cantique de la claire vision et de
tg'l'éternel amour. "

On conserve soigmnsemnent à 1fiome, dans le jardini dii couvent
de tane-a i tiu oranger planté par sun Doinique, et qui

tendl ses îajomînes, d'or à la pieuse miain dit voy.ageuir D."Ju
vieux trotte dle cclt arbre, 17'annxée du ré(lis let e l'ordre
donainicaim cm France par le 1?. La-cordaire (1S40), sortit une
nouvelle et forte tige, uorduipleine %le viguieur et couverte
de fleurs et de friii. l «Onie redr~a ce fait comme n heureux
présa-ige iiie sève rajeunie dans l'Ordre de -saint Domninique, et
connue uii propliétique encourageument dii latriarclie ;1 $es nou01-
veaux efnsV

1 - Lacordlaire, Vir de D1ombiiue, chi. XII.
2 - Ciocauiî, Le R. P. Lacordaire, L. 1, chi. XII.
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Un fait analogute termine agrýnéableiienit lat VTie si pieuse et si
intéressante de Juist de Bretenières par Mgri 1)' Iuiist; nouis
ainmns à le regarder, flous aussi, Commue unl hietreulx ~nrde
la gloire Ipermanlente ré servée aut jeuine mnarLym.

'Un jour, à Dijon, Just, encore enfant - il avait alis nieuf
out dix ans - avait planté mn jeune rosier dans la cour de la
maison des soeurs dle dan-icn-e1al¶e la Iparoisse de
Notre-Pamnle. les rosiersq %viicmît loimgtemnps. Vingt aîïm', lusý tard,
cellui-1à vivait encore, nmais, chose étonnante, oit ne( l'avait jamais
vut fleurir, et mainites fois le jardinier, comme celui dont p)arle

lBaglavait vouilu arr-achier l'a-rbuiste stérile. Masles Soeurs

tenaient à le conserver oii soui'enir dut jeune missionniaire. Tot
d'uni coup, aut printempls le 1866, out le -vit se parer p>our lat pre-
mnière fois de quatre boutonis quli s'épanouirent oit quiatre belles
-roses. C'était le moment oit l';txe du nartv; ranpané dans
la patrie du ciel, se parait à sont tour des fleuirs <le l'éternité. Le
rosier a vécu longtemps encore., et il n'a plus cessù de fleurir."

- L'nî:A U;urE OSSIJ



L'AFFAIRE DE SAINT-DENIS

Pourquoi Ile Inets-je, ce soir, eni frais dle raconter sons une
nuvelle formei un fait d'arines aussi <éile ntconnu qIle

1'aithire dle Saint-IDenis ? Les patriotes nie l'ont-ils pas réédité cent
fois, et MI. David ne lui a-t-il pas conisacré des pages aussi sini-
cêreinent émues que fidèlement détaillées ? Ehi oui .'mais c'est
aujourd'hui le ciqat exèeanniversaire d'titi trait de
bravoure audacieux, d'unî acte 'IroqetéiiiditZé qui, sans être
unique damus5 notre jeune histoire, a conquis pour ses auteurs une:
admneýimo dunt leurs adversaires mêèmes n'ont pli se défendre.

Car cet eupgagcînent piarticip)e plnitt (le l'aventure (Iue du
celmibat raisonném, froidement voulu, Il n'y a1 pas de surprise dle
l'ennuemi; celui-ci nie p as qu'il se bat contre dles forces
.s:tl)erieturees; sûïr de vaiiic7e (eu paysansz imaprovisés soldats, sanis
discipline, sans mIIunitions, prmli sais armles (le p)ortée, surtout
Sans chlefs; militaires, il S'avance en nomibre, confiant dlants le
canIlon, le fus<il, la1 tiactique. Les nôtres; attendent dle pied ferme,
avec dle simnples et loiimitives- armzes (le. champs clos: faiux, four-
cimes, pieux, quelquos sabres rouillés, - réunis qu'ils ont è-té subite-
muent aux sinistres appels dui tocsii.

C'es;t eette aventure que j,.'ii 1méditée tout le jour, ruminant les;
faits et ges-,tes, le-; n oms, les (lrs(les insurgés, et cherchant à mne
naippeler ces dà.tails pairticuliers, ilintieq, authientiques, qui omnt
intéressé mon enfaince, inais sur lesquels, à -cîtt- distance, la
mléul(lire lie-umrait qule dificilemnt mettre le dloigt <le la certi-
tuide. E t c'est cela que je v'ais écrire, non qu'il eni soit be.soin, tilît
-le livres l'ayant consignié, nmais afin que la, relation d'unte levée
ýde piquezs, oit plittýt dunie barricade, parvienne eni plus (le mains,
in.fracmisse <les souvenirssmisciars et perpétue dans sa

ie-ur ne trnéition glorieuse.
Quelle infllluec eut la défiaite dle 'nlassur nos5 destinées

A Ili,;st.,riei dic répandre ;à cette quiestion. Ce n'est pas cela qui
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Occupait aujourd'hui inla pensée :ont a to~ut dlit là-dessus. Mais je
songeaclis à mon1011tu(-luère tué, àt 111011 père quii aurait pi l'âtie, et
je ine demandais, danîs Ce caS, Oit se seraient log,és P'âmei et le
cSeur dle celui qui se nonnw1--e, depuis qaat.sxans, Alpuhonîse

:nsguî ! xseasje d' j', out encore ? Seu'echîrétienî out
zollout ? Tiendrais-je iiiie plume out la chiarrue ? Autant dle points
d'interrogation, et mille auttres, que l'interiniable cyclbraina des
possibilités déroulait dev-ait les veux de m1o01 esprit.

Il est bien futile, le prétexte poutr 1mal1 traduire une bllie page
d'histoire. Mais, que votulez-vots' je revivrai pendant qjuelques
heures aux lieux oùt furent le foyer de,; miens; et mioni berceau ; je
reverrai mna sainte mnit're sitôt disparue, ainsi qufe nmon jeune père1
dont les allègres soixante-douze lits sembilen(-t encore aujourd'hui
défier les balles anglaises qui l'ont respecté en 18:37.

1l

Nous sommes à Sainitl)eisi, et c'est le mnatin du1 vinigt-trois
imoveibve. Froid gis, temps sombre, cieinndu, et raboteux,
.atîs neige. Tout le village est sur pied ;les patrouilles ont arrêté
le lieutenant Weil-, qui est piorteur dc de'peches, et l'ont amené chez
le docteur «.telsoii. Weir confirme la nonvelk, <le l'arrivée problîle
des soldats anglais sous les ordre:. dit colonel c;ore. Le c]ip? des
patriotes va, faire un rcoassne sur le chîemn dleSinOrs
et se convainicre de l'approche (les troupes. Il tourne bride, .tte
l'alarme sur la route, fait couper les ponts et Se renferme dans le
village, - si l'u peut se renfermer dans une paeouverte. Bea--
coup de personnes s'enfuient dlant. les hs jsuàla rnî
conlcession, celle -Je la Mýliotte ; quelques-unes se rendenit miême(
jusqu'àl la troisième. Les cloches, les belles eloo.hes dle l'église,
sonnent là-haut à touites volées. Elles appellent les braves aul
combat, et les braves arrivent à leur voix, arint' !S qui d'un gourdin,
qui d'une faux, qui d'un vieux fusil à pierre.

Deux out trois personnes sont occupées à fondre (les balles; on1 S'y
est pris tard, il faut avouer. J'ai longrtemps conservé uni moule à -

b)alles qui avait alors servi à mon Père, et je m'en suis souvent
servi mnoi-mêmne dans mon enfance: on nie sait pas ce qui pet
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arriver' Mon père avait aussi deux boulets aniglais dov cýette
fameus,,e journée, mlais ils se sont perdus dans luii (lé illélageIllelui,
en1 1852.

Les patriotes qui ont des fusils, - ils sont bienî uine coitaýiile e,
tout et partout, - se barricadent dans le premier étge, ee (quet

nlus appelons ici le deuxiènme étg, d'uemisoni en piere
uin magasin et (laits la distillerie d'u doeteur Nelson. Les autres solnt,
près de l'église, ài quelques arpents (le là ; ils formIlelnt unle réserve
qui viendra prendre les ariuîes dles morts et des blessés, s'il v en a,

et ait besoin faucherai dans les rangs ennemis si la troi't IténêètrQe

ant cSeur du v'illage. De letur position les rebelles conînutioleni la
rivière et le chemin, inais peu la camlpagnle, oi cepenidant le
commandant anglais enverra îune colonne. C'est là qu'est le
danger, si la position les nôtres est tournée, si les soldats pas-
sent aut large, par les chaitps, le village sera certainement enivahi.

Les trois prinicipauxl chefs dle la rébellion sont à Saiinî-Deiiis
.Papineau et O'Callaglîan ont été depuis quelques jours les hôtes
dle M. Nelson. Lheuire du combat approche, les troupes sont ci

vite. Dlepuis longtemps Nelson fait mille eff'orts pour éloigner
P'apineau; celui-ci tient à rester: " Je n'ai jamais prêchié la
révolte armée, -nais seulement l'agitation constitutionnelle, disait-
il; miais puisque aujourd'hiui le vin est tiré, il convient que je le
boive." Ce à quoi Nelsomi répliquait : «" Vous n'êtes 1pas un
homme de combat, výous ; vous êtes notre tête, sous sommiles vos
bras ; laissez-nous nlous battre, et inettez-vbus en slûreté-'. Nous
aurons besoin dle 'Vous après la victoire." Ces conseils, appuyés
par tous les assistants, eurent raison dle la résistance <le M
Papineau, qui pa-rtit dans la direction dle Saint-Hyacintlhc, après
s'être armié de. deux pistolets que mon gran id-père maternel, 'M.
Jean-B3aptiste Mselui donna.

Le Colonel Gore arrivait avec cinq comipagnies d'infanterie, uin
détachement dle cavalerie et une pièce de campagne. Il se
dirigeait vers Saint,.Cliarles, oit s'était tenue l'assemblée dles Six-
Comtés (rZichelieu, Saiint-Hya,,cinithe, Chamibly, Ilouville, Ver-
chères et l'Acadie), qui avait ,adopté 'nthiousiasme les proposi-
tions foncièrement révolutionnaires. Il allait faire sa jonction
avec le colonel Wlethierall, et il avait pour mission <le disperser
les patriotes et d'arrêter leurs chiefk. Le shérif adjoint, porteur
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<les mandats d'arrestation, l'accompagnait dans ce but. Gore était
loin de s'attendre à se battre en route, mais quand il sut à n'en
pouvoir douter qu'il ci serait ainsi, il divisa ses forces en trois
détachements: l'un quimi suivit le rivage, l'autre la grande route, et
le troisième qu'il dirigea dans l'intérieur, et qui devait cerner les
positions des nôtres. Ce dernier était sous les ordres du capitaine
Markman.

.11 est inaintenant près de dix heures. Les trois cloches
sonnent toujours dru, sous la direction d'un bedeau patriute.
Nelson visite les braves qui sont chez Mine Saint-Germain, et les
exhorte à faire leur devoir. Les premiers coups de feu éclatent.
Qui les a tirés ? On n'en est pas certain, mais toujours est-il qu'un
boulet de canon tue deux patriotes aux eltés de Nelson, pendant
que deux balles tuent deux éclaireurs anglais. Les artilleurs
veulent continuer leur jeu, ils rechargent leur canon, l'un va
pour y mettre le feu, Û bas! Un second s'empare de la mèche,
à terre ! lU troisième s'avance, foudroyé ! Nelson fait descendre
ses compagnons à l'étage inférieur, où l'on est moins exposé aux
boulets. On se bat ferme jusqu'à midi. Alors les Anglais cessent
de se découvrir autant; ils s'abritent derrière des cordes de bois
et des clôtures, et ne tirent plus qu'à bon escient. C'est ainsi
qu'ils tuent C.-O. Perrault, de Montréal, un jeune avocat de
talent, qui tenait à faire le coup de. feu, au moient où il traver-
sait le chemin pour aller recommander à un groupe de patriotes
de ne pas s'exposr. Mais aussi, sitôt qu'un habit rouge se
montre, on le culbute. Mon grand-père, Antoine Lusignan,
vieillard de soixante-sept ans, est frappé par une balle, dans une
embrasure <le fenêtre, et aux côtés de mon père, alors âgé de dix-
neuf ans. On va chercher le vicaire, M. Laforce, qui administre
les blessés; dans l'intervalle de ses fonctions, on le tient, par
prudence, blotti sous un lit.

La bataille durait depuis cinq heures peut-être, lorsque le
colonel Gore se décida de cerner nos gens; il confia l'opération au
capitaine Markman. Celui-ci était brave, il essaya trois fois, et trois
fois il dut retraiter sous la grêle des balles canadiennes. Il tente
un dernier effort, mais il est blessé, ses soldats l'emportent der-
rière la grange de Mme Saint-Germain, où ils s'abritent. Ils sont
là depuis quelques instants quand ils sont surpris par une bande
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d'une Centaine (le patriotes (les paroisses enivironnantes, Saint-
Antojine, ContrecSeur et -8ainit-Ours. L'arrivée de ce secours
inatt4ciîdîi met dii cSur aut ventre dle ceux dles niôtres qui n'ont
pas (le fiusils, et qui brûlent (le cornbattre. Ils se joignenit aut renfort
providentiel, fondent suri les soldats, se bJattent àt déýpêclie-coilpla-
glnon, les mettent Cil fulite, les poursuivent, leur enlèvent leur
eaioni qu'ils jettent à la rivière, leiir font qlqul(1.es prisonniers
q1u'ils r-amlènent ail village eii chantant.

La victoire nous coûta cher; nous eûmiies, douze boinines ttucý.
itt quatre blessés.

Nos morts sont
Antoiine Lusignan, MOU iiidpr
Charles Saint-Cermlain, couisin d-- mla, mlère
Pierre Minet ;
~JoseAIu Difdevoir
-Jeani-Baptiste Patenaude;
Eusèbe 1laneuf ;
F'rançois Lnurutouis de Saint Denis;
L. Bourgý,eois ;
Blenjamin 1)iîrochcer
Charles-Ovide P>errault, de Montréal;
H-onoré Bouitillier;
J. IMaudt-ville, (le Sainit-Ailtoiint.
Quatre auttres patriotes furent blesséS.
Ou1 estimie que les Anglais eurent trente 11o11nxes de tués, et

auitanit dle blessés.
Si le canon anglais a été repêchié, et ce qu'il est devenu3i je

l'ignore. Pour ce qui concerne les prisonniers, ils étaient ii
nombre dle huuit, qui furent on nie peuit mieux traités par les
patriotes. -J'ai bieni connu les vieiliUs demoiselles d'Orinicouirt
(e.t n10n lias 1)arnicourt, conni (lit M. David) quti les logèrcnt
et nourrireilt. Enfinit, elles mne prirent.3ouvent sur leurs genioux.
et clîaclîe fois que ia famille, qui avait quitté Saint-Denis, y
-revenait pour affaire ou en promnenade, nious nous faxisionis unl
dlevoir de les aller voir. Les prisonniers furent remis aux Anglais
alu 'bout dle huit jours. La bataille (le Saizît-Charles, (lui se livra
deuix.joturs après celle de Saint-Denis, tourna contre nous, et les
Auglais, victorieuix, revinrent punir Saint-Denis dle sa résistance
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et de leuir d'faite, m'ais pluis particuilièremnt venger le îîîeurtre
du1 lieutenant MVen'.

Car Weil- av'ait été assassiné. Aniené om elaidtdvn
Nelson, celuti-ci ordonna qu'on le traittût bien ut qu'on le transférât à
Saint-Charles. Il partit dans une voiture conduite par titi hôtelier
dui nom1 dle Françoîs Miguault, et escortée par deux hommes aut
départ, et quelques pas plus lo ,ii p>ar le nommné Maillet seule-
meut. M'eîr avait donné sa parole d'honneur qu'il nie chercherait
pas IL s'écehappur, mais ayant -aperiu les t-rouipes anglaises, qpi
n'étaient qu'à une dlouzaiine d'arpents, il se jette hiorsý de la voiture
et tombe. Maillet lu frappe dit plat due ,soit épée ; surv-%ieiit un
nommé ]?ratte qui lui donne une quinzainu de coups de«sabie, et
le hache littéralement. Lu capitaine Jaibert, àt elie.vah, crie:
Il Eachevez-le, !ahvzl ", ut iiu n1ollméLss lui donne le

coup die gI,û^ce aivec Smlh 1 ist<let. L2 cadavrei est jeté à la rivière.
Jalb2rt se promnène dans3 la rite prinîcipale, eni biaidissant Soni sabre,
cet un criant :\ oieî un ,sa1re qui es! teint k- aganl Is. l
se vantait, car il n'avait pas fr-appé l'ofrfl:ier-. LQ-s coupables .',e
sau1vèrent au\ tt-ns quand les ea-,rte,ý eurent tourné ; ma'is
Jalbcirt fut pris, ut subit, quelques années a,,rêý, un prcè retentis-
saut, dont, il sortit î:mnoeeîîté par un jury moitié angl1ais moitié

fi:i,-ce qu'on nomme ici unl jury mlixte.
Que Jalbert ait été coupable ou1 nion, je n'ai p'as àù pronmoncer;

muais le devoir s'*iiljoseZ à tout écrivaini de onhau conmme
absolument inutile et injus-tifiab)le le meurtre de Weir. Maillet li
avait piassé unecOroe autour dut corp's, et le tenait ainsi captif:
pourquoi le tuumi, pus:ui e pouvait pas s'échiapper ? Mais
jamais, dans les tî pêtsîoImîlairmes, danms les soutlèvenients sociaux,
muoinu emicorc qu'en temps dle gtierre, ces erreurs et ceýs crinmes
nie peuvent eÎtre évités. Si dans une simple escarmouche commne
celle dc. -S-int-Doitii. l'on a un meurtre à déplorer, il est faceile dl-
comlprenldre pourquoi tant d'excè-s soulillent les annales (le toutte:3
les révolutions, mêmie les plus nobles et les plus glorieuse.
Combien, tout on marchant avec drait -à l'alfranclmissemnemt, l'ont
est incap)able de 'rêe à temps et dle sbdoerà la raison
froide la p.-ssioni chaude du1 mnloinet! Que cet exenmple 110o1ns
dispose il l'indulgence q1uand nous lisons le récit les fautes dle ce
1genre, dans 1lhistiire d2s autrei peuples
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Donc les tinglais revinrent ià Saint-Denis huiit. jours après l.eur
de!faite, bien décidés à tirer une vengeance éclatante. Je vouls
prie de croire qu'ils se sont teinu parole. Ils ont pillé et iiiceliii à
leur goût. M. David dit que la maison des demoiselles d'O-iii-
court, et la maison voisine, avec la gra.nge dle Mme Saint-Germain,
sont à peu près tout ce qui reste autjourd'hui dii villageý de187
Il se trompe ; je connais plusieurs inaisons3 qui fuirent pagnéeV
celle de mon grantd-père Mlîsse, liar, exemple. C'était une for-te et
trande maison de pierre, une maison à croupe, commeii( (n dit, où
il y av'ait beaucoup (le logemient, C'eit là que les officiers descen-
dirent, du droit dut plus fort; je crois xniçkne que des ,;-ld.ats y
canupêremîf. Ce qu'il v a de certain, c'est (lue la soldatesque visita
Soignleusemient la cave, et qu'il n'y resta p>as gouitte (le ce bon
rhum d'il v a cinquanpite ans, aul souvenir duquel les vieillards se
îîotnlècliemt enicore, et donît mlon grand-père, quli tenmait un coni-
inerce général, faisait un débit considérable. Les soldats en
i-emil)lizs-aieilt les veltes, les pill1ons, toutes le,; miesutres de rapacité
qui leur tombaient sous la main, et s'eni allaient le boire dnls la
grange et les auitres déedacs Is déchiraient les èétofîe-, ils
p)erçaienit les cha1,0aiix, s'emparaient de touts les mnuis articles
dle valeur. 111t encore cette înison était-elle sous la protection d...,
officiers. Ceux%-ci eni arrivant avaient assuré la famille qu'il lie
lui serait rien fait, ià la condition qui'oni leur donnûi.t le logrement
et la nourriture.

La nourritture fut bonne comme le logeinemlt, sauif inu matini.
La -veille ait soir, inla mère, ses scuset la servanite avaient préparé
vianîde et lég unies pourm je nie sais quelle zgibelote, quel ragoût, et
elles étaient allées se couicher. IUn olfheîer Voulut luénétrer dturant
la nuit danms la chambre (le la cuisiire; celle-ci avait entassé
chaises sur chaises auprès (le sa porte, et qtuand ellos cuilbtèrenit
l'oflicier se sauva, la bonnme cria, tout le monde fuit suir pied, le
coupable reconnu et mis aux arrêts piar le ca1pitaine Domîglaiss.
Lai servante se leva (le chaud, matin, et descendit dans sa cuisumile.
Après avoir is son chaudron stur le îîoële, et dle l'eau dans sont
chiaudron, elle yv versa le comîtenmu d'un plat qui était sur la table.
.Soit excitation, soit obscurité, elle qèe trompa de plat, et mlit ail
feu les îmlttre.s dle pmoimmes (le terre et de poireaux, les queutes
d'oignonis et les gyrattuires de earoiteý, en uni umot touts les débris
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1<le légumes, et de viande qui devaient êÎtre jetés,. On se figuire sa
consternation quand telle découvrit son erreur, à leureB dut déjeu-
lier. les officiers se mnettaient à table, elle -ac voulait plus les
ser-vir-, elle tremblait de tous ses membres. Quel plat pour un
plat (ie résistance! Ma mère) qfui n'avait alors que dix-huit ails,

-la seule (les femmes (le la maison qui complît quelques mots
d'anlai, -prit son courage à deux mains et lit le service (le la

table. Vouts dire qu'elle était raissuréie volis ferait hausser les
.épaules; c'est emi tremblant qu'elle apporta la liximeuse fricassée.
Elle s'atten~dait à uine tempête d'indigmmation quand les convives
igoûteraient aumagoilis Il était trop tard pour le remplacer.
Les officiers furent bien lun peu surl)ris à première vune (lc ce
qu'on mettait dans leurs assiette-s; aussi prnemaicent-ils lun ýaprèés
l'autre, soit avec leurs oitsoit au. bout tIcý leur fourchette, qui
une pelure, qui une queule d'oignion, qui un au tre restant, et
1enantlatient-ils à mua mère ce quie c'était.

-(,'est de la sarriette, répondait-elle -à l'uni ; (lu persil à l'autre,
4<lu cerfeuil à un troisième ;et touts ,,eprenaient à touri tie rôle, eu
claquant de la langu- le:

- Bonne, bonne, bonne
Ils croyaient sanîs doute que c'étaient des herbes inidigènies dont

ils n'avaient pas encore groûté.
Les patriotes veniaient d'iavoir à leur insut leur petite voiengeance,

vules pillards et les incendiaires avaient mangé :ivec délices ce
qui fait les délices de nos basses-cours. ("est, que je sachie, la
seulle note gaie (les événiemenýits de Saint-IDenis.

Voit5 nie pardonnmereý, d'avoir parlé' les miens, d'avoir évoqué
des souvenirs que je pourrais poumr ainsi dire appîeler î>ersonnicls.
Qule voullez-vouis ? -J'ai le Culte tics humbles qfui font tic gaifles
elloses eln se sacrifiant, et tiont l'histoire ni'a pas le temps tic
s'Ocuper. Il y a eii <les Lusignan qui ont fait pins de. bruit dans
le monde et tienueuen plus tic, pluce dans les -annlales des peuiples,
Inus je leur préfère les tdeux inconnus dont l'un est mon gnînid-
père, et l'autre ilonl père. La petite bataille tie Saint-D)enis est
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Plus giiiîs mes yeux, elle qui fut livrée pour lat liberté, que
les exp)loits, brillanits quelquefois, pas toujours, qui ont pour~ but
l'ulsutrpation ou la conservation des trônes. Mon ganmd-p>èrc a (-i
l'honneur (le sceller de son sang la conquête dL'unI tr-ésor bien
autrenment précieux que l'autorité, je veux dire la liber-té, et (.,
contribuer îk constituer cet état de choses p)olitique qui noius
perniet aujourd'hui (le nious lire un peuple et dle nmlder n~os
Propres desti licles.

ALPHIONSE LU'SIGNAN.
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Les recherches sur la propagation des ondes électriques, si
brillammient inaugurées pair le docteur Hertz, se poursuivent
activement dans touts les laboratoires de physique. Jusqu'ici
on n'a guêire réussi qu'à répéter les expériences dut savant de
Carlshirue, et les nuages qui enveloppent encore certains côtés de
cet immense prolèmie sont loin d'être complètemient dissipés.

Onl se le rappelle, le docteur Hertz a prouvé par l'expérience-
ce quie Miaxwell avait déjà indiqué par le calcul. - que la lunière,
la chaleur et l'électricité se Itropag(,ent dans un même milieu
élastique, et d'une manière identique. Alprê:; avoir constaté
l'existence de vérit-ables ondes électriques, il1 en a ne-suré la lot-
gueli;, et énoncé les principales lois de Prprtion, lois qui Sont
absohument analoguies a celles des vibr-ations luinieuses et calo-
rifiqutes.

Pour reconnaitre publiquement la valeur de ces travaux,
l'académie des Sciences, eni décembre derniier, décerniait, le prix
La Caz. aut savant professeur allemand.

Toutefois, si nous euî croyons les derniers bulletins de l'Aca-
démie elle-nmême, les choses nec seraient pas auis-si simpile-s qui'onl
l'avait crut tout d'abord. Des expériences, faites dans le but de
-vérifier et d'étendre les découvertes du docteur Hiertz par 31M. de la
M ive et Sarrazin, les ont confirmées si peu que -M. Cornui, ac.adé-
micien, n'a pas craint d'affirmecr eni pleine séance, que le problème
de la propagation électrique était plus éloigné que jamais de sa
solution.

On dirait vraiment que la force électrique prend plaisir à
déjouer les calculs et les parévisions des cec eur, x se mai-
festant chaque jour par des îalixéinmène.s aussi no~uveaux qu'inat-
tendus. C'est ainsi que M.L Thrchenofi' vient de constater
le développemient de courants électriques à la surface du corps
humain sous ]'influence des snain.des miouvements mnus-
culaires, et même d'une simple excitation mentale.

En attendant que cespéomns"%rue soient epius
notons cex Inassant les principales applications (le cet agent
lnerveilleiix.
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L'écla inac, électriqute devient (le p)lus en plus -ééa.A la,
derujêrýie exosition dle Par-is, les édifices et les terrinis étaient
illuiinés par qîîabr-ze cOînpragiies .ifrnt dounwit nie soriiîiie
d- luîni&e égale à 1,701),000 l.uuigies. On. avait disséminé, (Lits le.s
1T.aterres, ail milieu des fleurs et des arbrissieaux, plus (le quatre
cents petites Ilames-bijoui de quatre bougies, tandis qu'au suilLmet
(le la tour ]Lull'el, de puissants clielieuniiro jetaienlt (laits l'espace
leurs énormiles faisceaux (le lumière de la valeur <le 1),Ui)biuicujes.

Oit c>nircnieid, ap'rès cela, que la Fi-ance ait fait à M. T.
Edlisoni, le grad oi-1loteiri (lc l'éclairag1 e éetiquelue r-éception.
toute Sp'éciale. 011 l'a fêté le toutes les manit're-s, déoe<'une
foule dle titres ; et, Ji nalemnlt, un lui a. Pluvoyé, par le phionogr-aphe,
le coupi de canon dle clôture dle l'Exposition. M. Edison l'a-t-il

ntmiuIl <'tpermis d'en douter-, car, <lelmnis de longues auniées,
le -Mandl inventeur est coiifjllteiieiiL surd.

AsonIit 4 enm Amérique, une autre surpri;e l'attendait,
préparée, cette fois, 1par se.s inhloyes,, à l'uceasion dui quarante-
deixixije anivri e desa naissance. C'était un énorme
g îtamm <le deuix pieds de diamètre, et illuminé ivarqurt-du
lampleýs-biou. Evj'inxent, ces bons ouivrier-s comptaient bieni
parla-,er, dans une cvrtaine mesure, ce gâiteauî avecc leur niaitre;
mans cela ils auraient pui loger leurs quarante-deux lampes syinbo-
liques sur un item noins volumineux. Tojuspra.tiquies, ces

lnefaumt~t cririe que tout li, mnonde eoif. enthousiste des
dl'lcict au même point. Témoin le maire

dle New-York3 C1I vient (le falire ab.attre Plus dle cinq cents Poteaux
et~ f00,000 lpieds dle fils télé.,rlldii.litez, téléphoniques oit éclainu«e.
S3ols lirétextu (Ilue <jucîque's-unls dle ces fils sonit dangereux, on
veut les faire Invser sous telq'c ; e4 s;ans s'occuiper si l'un peut
dèis mainitnant réatlis<er la chose, san$ pýerd1re son temps à chercher
%Ine autre .sOlutiOnl du1 îsubèm li 1 Mis lhardliment Ihache cil

oiet le déboisement de Xcw-York tast con--e -ucé. A quand le
défrichement <le Qtuél'ee ?

Ccen.illantl, W'allons pa~s trop vite, si nuits lie voiulon s 1101nou
eoerà dle terribles Lmcmit..Ies jihs souiterra ine sont

1îa comlètemuent inoqffenisifz. a;sdulte, avec ces derniers, mous
)le serns 1alus c'xî\iusés à -voir iira paiue individu foiuyé 1r
un fil rompilu arcidentelleisient, innis nous aurons peut-être de ces
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LxPIosiolis terrlifinuitts qui se sont produites ài diverses reprises
danis les conduits souterraiis dle New. ork

Il vauldrait mieux veiller ài l'installation parfaite et solide des
fils, à leur ià.,eleiiueit eoîîiplet, et les laisser encore pasrau-dessus
dle nos tête--.

D'ailleurs, depuis dix ans, treize personnes onit été tuées eit
Europe par les fils électriques, tall(lis (Iue la seule explosion de la.
fabrique de cartouches d'AnIvers a coûté la vie ù plus (le trois
cent-, ouvriers. Cependant oit coîxtiiiiie enconre àt faire des car-
touchles; (le même que l'usage des ceinis de fer n'est pî-s
prohiibé, parce que, chaque aunée, des ceittaluies, (le-, iilliers de
voyageurs trouvent la mort dans les accident-s qui s'y produisent.
Toute énergie puaissante est dangereuse, muais il n'y a guèýre que
les imiprudenets out les imbéciles- qui urn sont les victimes, ne
l'oublions jamais.

Les icrobes sont évidenmment des irnaestrèZs suspects,
puisque chaque épidémie qui se déclare est inîvarialenment mis k.
leur compte. L'influenza comme les% autres, -à* ct. qune l'i-.n dit, eit
bien et dûment leur fait. Il faut avouer tioutefis- qu'oui ni'a pas
encore découvert ce bacille spécial, qu'on ie sait pams tri-pl conmment
s'est propagée cette enxmutyi,îse maladie. Ont ne sait pas iémne si
le microbe de la grippe, étant admis qu'il existe, n'e'n est pas plutôt
l'effet que la«t cause. Mais ces terriblesq infiniment li'tits ont fait
tant de miauvais coups dlants le passé. qu'on ie se fait auicuni
.scrupuile dle leur attribuer un nouveau mîéfit~, lequel nie. sent li.as-
%lis doute leur dernière peccadille.

leele; plaignuons pias trop ; ils trouveront baieit le moyenvri de sc.
vener "àj ils nous enivahlissenit à pieu prèS c'nîèemet

M. Abelous vient d'en découvrir seize epcsdanle son estonmlac.
et~ sur ce nionibre, neuf é t'lient encore. iiinonnus à la science. Tout
ce petit ionde faisait là, dit-on, une li.se ie tile cit aid.-wit
puissamiment la digestion. Pans ce I*s, le dsejitns 'uront
qu'à inigurgiter quelques millions de ces petites, cellules. Ce
seram autant de serviteurs utiles qui recmpliraiit fidieîntl raUe
que l'estomac-t eri révolte se refuse à jouer. D 'ailleurs, il es t bieni
consta-té que cSs mnies bacilles sont des aemsdiges;tif- piiiss.'uîs

224



CAUSERIE SCIENTIVRIUE

pour les plantes, qu'ils permettent à celles-ci de lîîeîdre (lirev-
tement dans l'air l'azote nécessaire à leur croissance. Voilà dui
moins ce qui semble découler des expérisences faites par M. WO<dtl-,
aux ttsnien 1887, et dont les résultats vienînent. d'être*
publiés. Il a trouvé qjue les léuîuue,à racine.; tilheriei.
Icuises, venaient mnal dans un sol stérilisé, mais îî'u.smieîît, à
merveille dans une terre riche cii microbes.

Evideininent, quand nous connaitrons nieux les habiliitleîîl de
ces derniers, uîîuis finirons par cii tirer quelque profit.

VIeuit-oni savoir leur puissance de multiplication ? Ecoutoit.
ce qu'ee dit l'bevto.Vu infusoire se dédouble tous le:;
quatre ou cinq heures, ce qui fait cent cinquante géiîêratiuns ;à li
fin d'un mois. Or cette cent-cinquantième généra tions'xim
par tin chiffre suivi de quarante-quatre zéros.

lIour apprécier ce nombre, supposons que quatorze cents milions
d'êtres humnains ttavaillent. nuit et joui, durant cent milliards d&
siècles, chaque personne comiptant mille milliards d'infusoires -'
.la fois, ils n'arriveraient pas encore .1 eompjter touts les% infuisoiireA

qui naîtraient, d'un seul individu pendant mu mois.
Faut-il s'étonner après cela qu'on eii rencontre partout, mnuie

'danus les verrues, qui, d'après le docteur Kulimnemaini, seraient
causées par ces intéressants aîuinialcules.

M1%ais d'où nous viennent dlone ce.s ennemis invisibles ? OÙ
i'trouver la niystéUrieuise fabrique de cés terribles engins de mîort?

Sur ce point, comme sur beaucoup d'autrtes quiestions s.ýcienltifique.sý;
lets opinions sont partagées., Les uns ont attribué l~~prto
soudfaine du microbe dle 1'inliien.a à la1. iuuîioidscdve

de ces milliers de malheureux Cinois novés,' l'aniée derniière,
danIls les désas-treulses inlonda,.tion1s dul fleuve *Tuxe 'altres
affirment tot.it:mpnllemenit que nous avonus traversé ois que nuoums
tra vers-onis une queue le comète, qui nous gratifie vi umassat
d'une pluie vivnte et inufectieuse.

Nous donnons ces o;jttrspour e qu'7elles valent, sanis nous
poirter caution de leuir exactitude. la, plus que nus voudi.ons
.garantir, et encore m-oins expérimAntpr persnellenment, uir.
retiède contre le rhumuatismec précois'q par mi médecin allemandl,
IL Tére. Lè. traitemnimt dut savaut et hiardi docteur cnsiste
puremnt et simplement ;1 se faire piq1uer par lesq guéIpeýs! Il
soutient qule toute aiffectionii maiuml disparaît aprüs 39,OO00
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liliirQe,, - probablemîenît avec, le rhumaitisanit lui-même. Mieix
vaut encore les microbes.

De tolites Ces considérations nous PouvIon)s conclure qu'il n'y a
qu~e la désinifectin à outrance qui nous sauvera. Et nous devons
uI'filu$ étonneiir que la fût. du mnonde nie soit pas encore arrivée, et
qu'aul eontr-aire lç nonmbre (les hommnes augmente touts les jouis
a 4411 Suu-f;îe dle notre plnèe Y aurait-il dans toutes ces statLis-
tiqjues ethuvany-iites un tout petit joint par lequel nous1 échiapperait
la vér-ité ?Il nec faudrait pas cei être trop surpris. Ce serait un
lieuu la r-ýétLiiun de l'histoire dut tabac. Après avoir accumulé
(cllntre lerbe de Nicot une quantité fabuleuse d'a-cciusationis toutes

plus gra-«ves le.s unes que les autres, on commence à se demnder
:à l'on nîa lpas un tant soit~ peu forcé la note.

Le docteur F. -H. lBosworthi fait la remarque que la race anglo-
saonqui fumne et muâchle le tabac depuis plus de quatre cents

ann'en a pas été affaiblie le mioins dii monde ; la durée moyenne
det la vie a augmnxté ; les mnaladies sonit mooins nombreuses ; les
tr-avaux de l'esparit, (laits cette période, ont été plus remarquables
qlue jamais.

Dec son côté le docteur Hajek, dle Viennle, affirmle qule les
funueur's z-uiL moins exposés, à la diplithérie. Ailleurs le docteur
$chiiff défenid le fumer dans les laboratoires de bactériologie,
pearce %Ille la fumée tue les cultures de microbes.

'Somnme toute, lsaemodéré du tabac pourra it bien avoir dut
ibtuî. Et tôt mi tard ou, reviendra à ce vers d'un ux manuscrit:

.XJÎii c-t xubL -ai proi-4,ia:or berb<& liîîbccip.

Les journaux, sceîutifuqitee et autres, ont ra pporté dernire-ne-at
les.. expériences faites à Cadix, par le lieutenant Pém l, avec soit
i.orpîlleiir sous-mnarin. Ce bateau aurait naviguié durant quatre
heures dans les eaux du p.ort espagnol, en ne rep-araissant qu'à
de ra-resq intervalles à la, surface. Des exp)ériences analoguies
avaient détjà été faites dtans lé, port de Toulou, l'année dernière,
avec la <pnt.Ces essaizs, disait-on, danls le temps, ëétaient
trèýs eueouiragmmnts. (je qui n'emupêche Pas qu'on1 en soit ecore, àu

--- VI,----
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coiistruire une Gyruniote sé~rieuse. La navigation su- riese
préselt! aveec des difficultés nouvelles d'une telle niature, que
uI<I0IL ne ciýoUen pias enco(re le Problème définiitivemnt réolui.

Chuose imatlheuireuise, car ces torpilleurs seraient des apent., de.
dlest ruction d'unie puissance formidable, au1 poinit (le renldre Petit-
~trî' les uresimpossibles. C'est dans le même senls 1 ihilanl-
tropique que travaille M. (*Vrenniel], les Etats-Uniis. Il î>rétculd
mettre fin à La ~ierre, cil inventant lui appareil capable dle tuter
unle armée eii quelques minutes. Ce sera unl canion qui haiIeCni,
Itou1 lia de-; obus.-, nmais des éclairs. 'Nous revenlons dit Coup ait
temps faluleiix de* Jupiter, père (les dieux et <les homnmes, qui
rassemnblait les nacset lancait la foudre. Enifin, un Jupiter
américain, ce seraý assez original. Malhieureuisement, cet eniginl
nie fonctigi,îîîen pias à la Pluie, au dir-e dle sont inventeur. Dans k
mauvaise saison, il faudra encore revenir aux anciennes armies.
Quel que sotit l'avenir de cette merveilleuse invention aut point <le
vule de l'art nmilitaire, elle. pourrait au moins servir i tuer les
mioiiinau, il la g"randfe joie dles ro3signiols et des hirondelles.

P>ourqjuoi ne pas emiployer le mênme appareil pour condenser les
funîtées qui souillent l'atmosphère des gra ndes -villes. Monsieur le
lirofe.sseiir Chandler a calculé que le nuage dle filmée qui s'élève
chaque jour des cheminées- (le Loiidres contient cinquante tonnes

Sde* charbon et deux cent cinquante tonines d'hiydrocarbures et
d'oxyde de carbone, ce qui représente une perte annuelle d'environ

lo5,00Iuis sterling.
Il nous semble qu'il vaud ra it mieux recueillir touts ces produits

et le.; utiliser, en les condensant à l'aide d'énergiques étincelles,
que. dl'emiployer celles-ci à tuer nos .sembllables.

Vouts êtes,-vous jamuais demlanidé comblien de mouvements par
sZcnd1(e exéecut. lun pianiste on train dle Jouer un «Ikyrýo, (lisons
<le M.Nend(elsoluti ? Ecouitez la réponse dlu calcul. Il fait aut moins
5,59.5 niotes enwquatre minutes; disauz; vii-qiatre pair seconde.
Ulhaque xmonte demande nécessairceent; deux mouvements <les doigts,
iin mouvement du poigniet, dut coude et des bras. Donc, ou somme,
l'artiste fait au delà de soixanite-douze mouvements par seconde.
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Si le morceau dutre unie demi-heure, ce qui arrive quelquefois
chez les artistes qui nie savent pîas se boriner, le mnalhieurelix a été
secoué 130,200 fois. Et dire qu'il y a de jeunes demoiselles, trop
délicates pour tricoter un bas, et quii affrontent sanîs broncher <le
tels exercices sanis perdre ni les doigts nii la tête!1

Terminons cette trop longue chronique Pli mentionnant, les
vides que la xîmort a faits l'anné(' e dernière plarmi les soxuxijiitése
scientifiques.

A part.M. Chevreul, décédé le 6 mars 1889, à 1'tÎge (le cent troisý
ans, et que nous voyions noiis-]nine, en décembre 1888, assister
aux séances de l'académie des Sciences, M.t«%r-arrei dle 1.la tue est
mort. presque en mêmie temps. Ce richissime savant anglais, 11011

content de s'illustrer par une foule dle rehrhsOrig"inales, sur-
tout dans le domaine de la pho1tograph)lie sidérale, S'était toujours
montré un Mécène bienveillant pour les amiatenirs de la science.

Ajoutons les noms de M. P. du ]3ois-1<aymond, célèbre plîysio-
logist'e Prussien, de "M. Paccinotti, l'inventeur véritable (le nos
dynamos, <le M1. Pre.-cott Youle, le pionnier de la tlîerixodyîî;,
mnique, de M. Iliru, dont les recherches pr-atiques ont presque
-révolutionnxé la construction des machines qà vapeur, et dui 11, l'erry,
jésuite, que les fièvres viennent de tuer siu' !es côtes de la Gunyane
aut momtent où il terminait la mission scientifiq'îe à luii confiée
par le gouvernement anglais, relativement à l'obserývationi dc la
dernière éclipse totale du soleil. Nous avons cil le plaisir <le
connaitre l)cisoinellenie1it le P'. 1?crry à Montréal, ci 1884, lors
le la réunion de la B-rifiAi Association$ dont il était l'uin des

principaux niemnbre-s. C'était, iii astroniomie aussi modeste que
disting'ué.u observateur dles plus liabiles,'tet saperte setvive-
ment sentie cil Angleterre.
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LE PI-E1TC RAT DIE BOIS BECliAUFrXUE.I

Le pay~sani qui fiit, le petit commnerce (le bois de clafàcest
liarti dlu grm jatin polir aller Vendre -à la ville voisine szt
marchanudise.

Aux musde.s maisons, souls les toits aigus, les dlons éclatent
et" se casn.avec mi bruit see; la nieige cric souls le pied (les
pas.sanits; les enseignes bu lamnentent misérablement sur leurs
*'unld. routillés.

Mais il aittendtra 1iatieiniuieit dles journées entières sur la place,
le petit conmmerçant dle bolis dle chauffage.

Il est Chaudemnent vêtul. Sa grande1 reding-ote cil bonne étofliu
de. laine grise, avec dles basques à l'ancienne mode, le couivre tout
entier. -i! la1« bise devient trop mordante, il saitr se protég3er
,a.'îîs les plis d'îî111 vaste capiliouil (le mone qu'il porte suspendut

>1 à Sont collet.
Je*le la famille - ledo tlièmnei de la maisonnée-a

I ~ Suivi léupe.Il a11ura soin (lu1 Cheval, p)endanilt que le père
Ir-iale îa;vt' 'l la reeluerclie des acheteurs.

Cette pauvre, bote, elle a1 le poil long et rude, l'oeil ternte, le
vol tendu, le liane amnaigri ; muais si Vous saviez Commue elle a le
';iirot. Solide et necrveuix

E]le estttelée, a la hricole et à l'atteloire. Comine Cela, elle
s è dgag muieuix dans les Sentiers êtroite3 et emigesi- où elle

1i1fnce Souvent J11:iuqu'aln Ventre.
Le tinîmîcait léger et sutimsé pourter une dcmni-cor<le, mlesuire

Li ridlelle eni merisier t<>i-dit, 5<lideiiicit liée par <les hiarts (le
1hu1li, "Ieible rebondir Sous l'effort <le la1 elîarge.

C'est liniieiTet (le lart.
Voyey Cometii. les I)l;Iles sonit ýSav.ament <il>SC polir faire

eroireC aux1 (Iaand lqe la Ile-sure estcomlble et débord-ante.
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On y pourrait mettre encore tout le pftt dont parle la chianson.
Sur- la chiarge, ce sac, quti nie vous (lit rien qui vaille, contient

mne p)ochée de foin odorant. C'est la portion de la jouirnée pour
le chevall.

*La nléniagè1_re a sui v troutvir place pour loger ilii plein flacon
de thé froid, un croûton dle pain et unl mor01ceaut de lard-i bien gra..

Dfepuis qu'il y a (les iiagasinis dans chaque campagne, l'initérêt
du1 paysian, c'est dle vcndre le pluîs àt la ville, et. d1y (l-e±il. le
Moins p)ossible.

Le stock dui petit c.ommîerçant deý bois dle ehn li e varie
gujère. Il apiporte tanitôt la 1))l«it( molle et tendre, qlui pleure
Comme une âmne en peine ail milieu dles flammnes, tantôÔt l'érable
dur et résistanit, tantôt l'Jp)I iwlce pétillante, quli détonne ail feul,
et r-emlplit la Chambre Clo-se (le ses vives pétarades et (le ses
étincelles joyeutse.

Le pauvre vient et fktire dle loin la marchiandise. Il compte
les bonnes attisé'es et lat douice «hbaleuri qule toult cela d''nnllerait aul

'Mais, liélas ' nle echarge de eu bois cûrabieun lIia r
Et c'est uine g'rosse sMonune. enl hiver.

Le paysanl n'est pas prê,(teurl c'eszt le umoindre. dle esdéfunits.
Il se méfie, di1; reVste, dles gens dle la ville, nl'aimie ls e rédit, et
tient à être payé rubis stir l'ogle.

Le r-ichie sc trompe s'il pmeavoir des p rolèmes difficiles û
Lcsur ..k pauvre, quii nl'a presqîue rie)' à copndoit faire

ch11aqule jourl des calculs prodigieux.

Il paîrlementera des heures, le petit cn e:atde bois (le
lmîlgavant do, bâcler. un mnarché.

Commue il Iiii faudrlia lpriser sa mar-chandise, et. c"nmne le
elhaland sauira ladérce

Quelle lutte
-Ce bodis eAt enlcore vert.
-- Ce ne0 sont que figots et :rondins.

-Avez-vous fiait vo'iu (le raasrtous les sarmwents mor0ts
dalns la forêt?

l.e lpetit Coliuiiero'iit j'rc q~ue SOli bois a été coupé Cil pleine
sève, l'hiver- passé. Il raconte comment il a1 séché 1.toute la hlle

alssm , ug.rand soleil.
Chaque l>~hea sonl istoire.

- - - .-. -~ --- - . - .-~ ., ~ - -
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-S'il fait beau temps, la vente est lente, l'aelweteutr aiiic,
le petit Commerçant rJ*tif.

le soir, les prix Ihéc1issenit un peu. Les clialaînds îiatîîîits
-savent ent profiter.

Mais quand le froid presse trop, il voit vitedsprîe a

marchandise, le petit commilercalt, (le bois (le chiauffage.
La nuit est déjà tombéxe quand l'attelagl(e reprend le vheilnin (le

la maison. Le Imartre arrive tard, uin pe harlassé, Illais, Contenît
de za journée, et p>rêt à i*eeoiiielcer. le lendemain la mêmiie
besogne.

La femme suppute les bénéfices. ("est de l'argent bieni gagnîé.
Oit en prendra grand soin..

Au fonîd dit vieux balut, combien d'écîH, duoriîiîtt Ils
seront co)nptéýz bien des fuis9, depuis les R~ois jusqu'aux Paâques
prochaines, avec des veux d'envie, par des têtes pleines de rêýves.

Mais qui lit dire que ces 'Cils uxreflets faulves apporteront
pins (le joie et (le chialeur ait. petit co(nr lnt lqe n',en ont
donné les sarments dIc bois v'endits au, p~auvre ouvrier qui
grelottait (levant soni foyer déetet froid?

SCÈ,NEý D'HIVE.1t
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Les deux (derniers mois ni'ounr guère été favoriables aux familles
ryales: la mort y a creuisé (les vidés nombreux.

Après le roi dle Portuigal, c'est l'ex-imipé'ratrice du Brésil, cette
souveraine récenmment détrôniée par l'envahissante démocratie

améicanequis'éteinit presque Subitement entre les bras dle son
i*oxfrappé aut cveur par cette ctsrpede famille plus encore

(pue par la perte de sa couronne.
Oi dlit que la défuinte était une sainte et digne princesse qui

laisse derrière elle de bien vifs souv'enirs et (le profonds regrets.
(Ce ne sont pas touijouris les monarques les luts détestables qui
sonit oblig,és (le fuir devant lesý déchiainlemleîits populaires.

Trrès symnpathique aussi l'impé)ratrice doutairière Auguista, veuve
dle (14uillauînie Ier; emipereu'llemane et grand'mère <le l'eni-

ber(,nr rég'nanIt, laquelle, vitnt dle s'éteindre 'g vnéd

Elle n'eu avait que dix. Iliait, lorsquIl'elle épousa le magnifique
soldat qu'était alors le prince de Hlohenzollern, second fils dut roi
de l>risse, Frédéric-Giuillaumue 111.

Eleétait belle qà r-avir, (l'une initellig-enlce supérieure, et celle
<lue la destinée faisait ainisi la compagnie dul plus terrible ennemi
quie la Fr-ance ait jaumais eu(-, aimait passionnmémnent tout ce qui
vena*4it dle France, et ein par-ticuilier la langue et la littérature

frueie.Elle lisait tous les prinicipauix ouvrages, tous les jour-
liauix, tonites les revuies publiés à Paris ; et, sans y avoir jamais
ilis le pied, elle était on nie peut plus famnilière avec tout ce qui

ait dans la société dle la grande capitale.
Même au milieu (les sanglantes journlées oiù les hordes iiin-

laalbles (le so11 mari mettaient la France à feu et à sang, bien
~1u1,lutécà entendre exp)rimer tant d'idées hostiles à la nation

vainicue, elle eUlt le courage de manifester à celle-ci dles sympa-
0lies %fui nie li gagn-ièrenit pas celles de son peuple. Il n'y a donc
lb;%às'tone si les Français, qui conservent toujours si vivace
le souvenir dle l'année terrible, nîaient point ménagé leur coin-
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misération respectueuse à la veuve d'un homme qui, pourtant>
leur a fait tant de mal.

L'impératrice Augusta était la fille du grand-duc Charles-
Frédéric de Saxe-Weiiar et de Marie Polovna, fille (lit tsar
Paiil le. Que la terre soit légère à la gé"reuse protectrice des

pauvres prisonniers de Gravelotte, (le Wissembourg et du Metz
Un autre personnage couronné, mais qui s'est fait maudire bien

des fois celui-lb, vient aussi de subir l'inévitable destinée.
Le redoutable tyran africain qu'un appelait le roi de Dahomey est
allé rendre compte à la justice de Dieu d'une vie de férocité et
d crimes. S'il doit être confronté avec ses victimes, les accusa-
teurs ne manqueront pas.

C'était le type du despote sanguinaire, de la brute sauvage,
persécutant, tuant et torturant, pour le plaisir de persécuter, de
tuer et de torturer. C'était un monstre altéré de carnage. Sa
grande préoccupation était d'inventer de nouveaux supplices.
Pour un rien, et même sans prétexte aucun, il faisait égorger et
saigner lentement des hommes, des femmes, des vieillards, des
enfants, pour la seule satisfaction de sa cruauté monstrueuse et
maladive.

Il était la terreur de ses sujets, trop lâches, trop serviles ou trop
abrutis pour mettre fin aux abominations du scélérat, qui ne
s'amusait jamais autant que lorsque de malheureuses victimes
étaient dévorées vivantes, sous ses yeux, dans d'immenses fosses
toutes grouillantes de vermijie.

Son avènement au trône avait été signalé par six cents sacri-
fices humains. Un jour, en présence même d'un agent français,
dont l'intervention fut inutile, il fit tenailler et déchirer morceau
par morceau plusieurs malheureux qui avaient tenté de s'enfuir
du territoire soumis à ce monstre.

Particularité assez singulière, dans le royaume de Dahomey,
c'est la reine qui est le commandant en chef de l'armée. Il faut
se hâter d'ajouter que - particularité non moins curieuse - le
-principal corps de cette armée est composé de femmes. Ces
amazones au teint d'ébène sont au nombre de trois mille, et, paraît-
il, soumises au même code que les vestales romaines*: celle qui
manque à son vou de chasteté est enterrée vive.

Ces guerrières sont d'une vaillance farouche, et d'une cruauté
à rendre des points à leur auguste souverain. Il en est qu'on
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appelle " femmes à rasoir>" ; elles ont pour principales fonctions
de couper la tête aux prisonniers de guerre.

Le successeur du roi de Dahomey a, parait-il, hérité des vertus.
de son père, avant d'hériter de sa couronne. Les Européens ne
s'entendront-ils pas un jour pour mettre un terme à ces odieux
régimes qui font la honte de nos qiècles de civilisation ?

Comme cinquième sur la liste des décès royaux, nous lisons le
nom du due d'Aoste, frère (u roi d'Italie, et qui fit deux ans roi
d'Espagne sous le nom. d'Amédée ic".

Le prince est décédé le 18 janvier, à Turin, où il était né en
1845. Elle a été bien mouvementée la carrière de cet homme
que la mort vient d'enlever à un Ùge relativement peu avancé.
Aussi avait-elle commencé de bonne heure. C'est à seize ans
qu'il faisait ses premières armes dans la campagne franco-itzlienne
de 1859. Général de division en 1866, il prit une part active à
la guerre contre l'Autriche, et fut grièvement blessé à Custozza, en
montant à l'assaut d'une hauteur.

Quatre ans après, l'Espagne, en quête d'un souverain étranger
qui pût départager les partis presque également divisés de don
Carlos et du due de Monpensier, après l'échec de la candidature
du prince Léopold de Hohenzollern, s'adressa au roi Victor-
Emmanuel pour obtenir que son fils Amédée consentit à s'asseoir
sur le trône de Charles-Quint et de Ferdinand Il.

Ces offres-là se refusent rarement. Le jeune prince se rendit à
l'appel des Cortès, qui l'avaient élu par cent quatre-vingt-onze
voix contre soixante-trois données a la république, trente au due
de Montpensier, et deux à Alphonse XII ; et le 30 décembre
1870, tandis que la France rAlait sous la botte du uhlan, le nou-
veau roi débarquait à Carthagène, et s'acheminait triomphalement
vers Madrid, où, ce même Alphonse XII, si dédaigné alors, devait
recevoir, moins de trL:s ans plus tard, un accueil si enthousiaste.

Le duc d'Aoste ne dut pas être extrêmement surpris de voir
cette couronne, si enviée par d'autres prétendants, lui tomber
pour ainsi dire du ciel. Il avait vu, depuis son enfance, tant
de prospérité s'attacher à sa famille: il dut trouver tout naturel
qu'une fée bienfaisante vint le tirer tout à coup de son obscurité
relative, pour le placer à la tête d'une des plus anciennes nations
de l'Europe. Il avait juste trois ans, en 1848, lorsque le désastre
de Novarre força son grand-père d'abdiquer. Mais cette petite
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royauté dle Sardaigne était bien Ifintié unl coiflJXfaisoil (les mui-
lantes destinées qui attendaient le successeur (le Cbarles-Albert,

le( l>ién-iionùt s'était relevé. Grâce àt l'épée de la Frnice, que,
par l'influence dles loges italiennes sur l'ancien carbontaro, Napo-
le'>nl 1.11, le, r 1sé Cavour sut mettre aut service (le la nouvelle
dynastie, le fls des dites dle Savoie ceignit bientôt la couronne1ê de
l'ur des vieux rois lomibards. Le jeunie prince avait vit ensuite
l'annexion de l>arme, (lu Modèeme t (le la Toseaiie, pui la Conm-
quête des Etomnagnles, de la Sicile et du «Naples. Plus1 tard, ce l'lit
la Vénétie, et enfin les Etats-lPontihcaux, qui viixuent ,.mm: le
nouvel emipir (lit roi gala ni t' o nlz, quii ttilpOrtait successive-
mnent si. capitale, (le Turini a Florence, et de Florence î toîe
Ainsi, eii quelques aunées seulemnent, le futur roi d'Espagne avait
vut la furtune dle sa maison grandir d'une façon tellement inouïe,
qumeni aubaie - fût-elle la plus invraisemblable - ne pou-
v-ait le surprendre.

En revanche, ce qui étonna bien des gens, c'est la bonne grâIce
avec laquelle le jeune roi sut descendre les degrés de ce trône
qu'un coup dut sort lui avait donné.iê

La popîularité dui nouveau monarque n'avait pas duré. Commne
tous les gouvernemnents centre gauchie, en France, coiibattu par
-les libéraux ancsd'un côté, et dle l'autre lpar les réactionnaires

J6 partisans des anciens réginies, il se trouva en face dc difficultés
inexricbles Enoute, le sentiiicîît national était là; et Ain'dée

Comprit que ce scentiment était trop puissant cllez les Espagnols
pour espérer (lue jamais on cesserait de le considérer comme un

Alors le jeune roi se montra véritablement grand. Au lieu de
prouver sa reconnaissanxce àt l'Espagne enl la livrant aux hiorreurs
d'une guerre civile pour conserver la couronnie qu'elle lui avait
muise sur la tête, il s'inclina devant la volonté populaire, et ýabdiqua,
après seiîlenmient vingct-ciniq mois (le règne.

Puis il était retourné en Italie, et avait repris, sous le nomi dle
duc d'Aoste, une vie de retraite que durent souvent hanter les
rêves de sa grandeur éphémère. Quoi qu'il enl soit, constatons
que le duc d'Aoste emporte dans la tombe le respect et les
sympathies de tous.



236REUje ÉTRA-,NGÈir,

Nous avons nommé plus haut le due de Montpensier, l'un des
concurrents d'Ai'médée aut trône. d'E spagne. Lui aussi vient de
payer son dernier tribut à la nature humaine. Il. est décédé le 5
<le février, .1 San Lucas, dans sa soixante et sixième année. Il
était le beau-frère de la reine Isabelle, dont il avait épousé la
sSeur en 1846, et le bieaui-pèrUe du comte dle Paris, ce prétendant
au trAne de ranc, et comme héritier (lu comnte dle Chambord et
comme petit-fils de Louis-P>hilippe - deux titr-es qui, pourtant,
sembleraient irrémédiablement s'exclure. Le due deMnpeir
laisse une immense fortune.

la nomenclature funèbre a failli ne pas s'arrêter là, et le nom
de'un enfant, celui du petit roi d'E spagiie, Alphonse -XIII, a été
bien près de s'y ajourer.

Tout cela ne nous remiet-il pa à la mémoi-er les fameux vers
de Malherbe, sur la terrible faucheuse :

Le pauvre, eni sa cabane oit le chaume le couvre
Est sujet .1 ses lois ;

Et la garde qui veillc aux bairrières (lu Louvre
N'en dé-fend pas les rois.

neureuisemlent pour sa Mère, cette reinle qui exerce les difficiles
et plérilleuses fonctions de régent avec lun talent, une éniergie et
un esprit pratique qui lui attirent l'admiration uniiverselle, la
science a pli vaincre la maladie du1 jeune prince ; il est mazinite-
nant hors dle danger. ]Dieu soit loué d'avoir épargné une imxmense'
doulcur à tcette Jeune femlnie si Vaillanîte, dont les vertus font
oublier les vices et les fautes qui ont trop souvent souillé et
comýpromis le trône qu'elle or-upe! Dites donc, si la vertu allait
devenir à la mode chez les pîrinces ' N serait-ce pas %tu boni point
en faveur des révolutions ? Les leçons de l'histoire, ajoutées aux
cinquiante-dIeux ans (le b'on exeml)le donnés au mnonde par notre
très-- gra cieuse soulvera ine, n'aura ieiît-elles poinît d'autre résultat,
que ce serait d4i considérable.

Si ces deux influence.- pouiivaient ent mêmue temps délivre_-
l'Europe dut fléau dle la -luerre X's-epas dé l l qe l'Iîumnna-
nité en sqoit encore aul droit du plus furt?

Le Portugal se trouv-e-t-il cii conflit d'initérê aveclAgltre
sur leu bords du Zambèse, vite des mnonitors sur les côtes de la
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Péninsule, et... cédez, messieurs les Portugais, ou nous bloqu'2ns
vos ports et bombardons vos villes!1

OCae manière de traiter une nation plus fiaible que soi lîeut,
être très pratique, niais ce n'est pas~ elle qui a\jolltera au petg

de l'î terre, et qlui contribuera à maintenir la. réputationta
tionnelle duûrt,7 ury'

Le plus faibile a dû se soumecttre, nui.urellcîinît. 21.1s si le.-i
mnuistres portugais n'lavaient éitiuté i le senitilieit ]nIl1,111ire.
l'ultimatuni était relevé, la, guerro éclatit, et deux niatiun iv iii
sées, deux nations chrétiennes iJaszaieuit dez mois et peut-être du.;
années à s'entr'égorgecr pour u;îe mnjiérableý quie4s;i de clî'xn de
fer dans le cSeur de l'Afrique. Cela, ne renverse-t-il pas toutes les
notions (le justice, (le droit, et mlîle dle simple bon sens ?

£ 'est-ce pas bien absurde aussi cette tentative de coup dEa
que vient de risquer en France le jeune due d'Orl&éaus, fils dut
comte de paris ? Quelles que soiqnt les Apinlions que l'on entre-
tienne relativement au rim-7le mlonarchlique et au système répu-
blicain, qui peut approuver ces efforts à chaque insbant reniouivel(és
pour rallumer exi France le. bra don de la guerre civile au béné-
lice d'une idée> d'un parti ou1 d'un homme ? Oit est le pJatriotisme,
où sont les sentiments d'humanité eni tout cela ?

Si l'on en croit leà rumiieurs,, le comte de Paris avait abdliqué
eni faveur de -,on fils, qui, ni'qayantit pas les, mêmes scrupules que
le père, était décidé à agir. Pour ne porter aucune r'espon.sabilité,
le comitie de Paris ] iartait, pour l'An -.-rique, et c'est pendant qu'il
aurait été en nier que le complot dlevait éclater.

MaL«is le jeune homme ;îvait comîpté sans son hate, car à peine
aIvait-il mis le pied à Paris que la police le prenait ait collet et le
faisait bel et bien coffrer pour deuix anîs. Or depuisl'vr4mît
de cette nouvelle édtin es çreli.aufl'utrié'es de Str.)aP,uam et dle

l~ouogn-su-Me, plus d'aldicatiu ni dle voyage on Amnérique
Ce erait du haut comique1 si la que-stion n'était pas si stérieusre
ait rond.

Cette. essa~dit jeune pré;tendtanit, - il n'a que vingt et un
axis, - a caIisý une ng.itaition i) F h.ue qui ii- pieut. ître que trêts
préjudiciable à la cause. roait.Lez mon11archiztes Sont très
mé-contents. ils prétendent que la duchesse d'Uès et le due de
Luynes sont responsables de cette déplorable aventure, qui ne
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prouve i-icn cin faveur de la sagesse Ili du cointe de Pasnid
soiJ fils.

M. Cîzencvvle l>radiuies a crui devocir profiter de.;lvos
taîîe,; pour proposer à la chiamblre 4lVes dép1(*.îé; l'abr<cgation (le la
loi de 1 mnjsseiîîut ci-utr les préteii<laiits au trône dle France.
%;a miotioni a éi' repoussée par 328 voix contre 171. On oit que
let derier rejtetm> llc IV n.1 -,îîèiw avanucé les a.1illues du sa
famîcille. Il sentit curieux det coîîîiatre là-dessus l'aviZ (lu soli
Oncle, le dite d'Auî:l.ie, luina celui-là, un savanît, uniIlelir

de i'.1c.111éînie I*iî.ai-e,, et eurtout mi irniptriote.
Cepuj...nda:î, ei la piuî;xcî~~erd du emJil plVsti-,t cli rie i

est unle royauté toujours vivace, touýjeurs éié~,et qui sera
éteiiielleiiiit acclamée pmar les sympai.thlies, et la reconnaisance
des peupllesç. C'est celle dIli chef suiprénuiie dc1elie celle qui
regne au Yatican. On trouve la preuve de ce-tte populaiiU sans
cesse renaissante dans les $-60f),0O0 produits, pedn lauequi
vient de s'écouler, par ctt simple obole (lu pauvre qu'on appelle
le denier de saint Pierre. La somme est rép~artie commiie suit:

Autrche $~0000; -Frnce, 1270,000 ; - Epge 4,O

.Ahutériqîie dui Nuir, $,Ji>;- .Xnîiàumje dii Sud, ~2Oi
.frizpie, 819?,000) ; -Asie, $ 20, 1000; lîmnr'~,OU;

Itle,$1,JUO; - Port igal, S-30,000;-<cmilîsee a-
scanidina.vesq, $00

0 I>.iejaitdu.

E4 (1.1iS cette ntuit sisaîueX

Que F-rùuit les ewleils 11UUaurit.s,
Scifie tu restcras encore
Pour eicur les prtcs dui Temnps
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Le juge làotbier vient de puiblier, ceze MM Ieauceliceinn
&Fils, de 'Montréal, un recuieil (e<ite~ o~ns Cdj-ý, »e iiuj.

C'est un cligne coinp)léiiieit que le valatécrivain a etu la baiîe
idée de donner à ses nomibreux et très remnarquables ouivra-ge

On sait que le savant inagistrat - poète à ses hueet fin
lettré toujours - est en outre. un charmiant diseur e~t un idisc.ou-
reur de premnier ordre. 1>endatnt le-s dix dernières années, il a
semié un peu Inti1rut - en, France cuinune au Canada, dlevant les
maLses coxiiume dains le.; rétum-ons; (l'~iiqe es causeries
spirituelle, <le patriotiques lîrîgcdes.i3~ur oùt l'entlou-
s5iasin lyrique nie fait auteuncineiit tort à la solidité de la pensée.

Ce sont ces francs et liers épis, quie moire émninent cd'l1aboratcur
a réunis dans une robuste -gerbe, oùt brille, exubérantes coninue
toujours, sa Verv-e et son érudition bien connuiesq.

Cela formne un fort volumie de 1oiîs de quatre cents pages, qu'on
lira jusqu'au bout, c-aptivé pak-r les qualités dui style et liprac
des sujets traité*z.

].OÈNMF-, .sTk(IVQUE, liar Auî-uste Geini, chez Fisehhl-acher, aà
Paris. - Saluons un frè-rc, Messieurs -un poète, fraiis, néý au
MeXi(jie> annricain colînnie nouis> et tout jeune encore, qui vient
de falire sont entrée sur la scènîe littéraire parisienne, avec un livre
superbe à la Inain.

C'est un recueil de légendes iiexuicies, oit l'on retrouive les
vieilles traditions a7.tèquee, àZ côté (le pagesq saîîglante-s où revivent >

les épisodes drmat. e de lacoqt spnoe
J'ai délà i-i'e l'honneur de présenter aui publiec canadien ce con-

frère, out pltit cc fr-rc d'une autre 7one., q~ui an1imie, d'un1e voix si
Franm.tise. les ve.lîos d'î,îi ictys lintain, et q1uon érxautz. avec le
chiarmie iquéinsaie ue nlsIut riV!un 'clIant émuii,
miiontanit, dlans la nuit claire et limipide, de quelque recoin perdut
aut fond des prùfouteîrs dsr&s

Leýs vers de ML Oéniui s<ont nierveux\, frisiet lîtnî%
bict ivns Z-41 iîna:eire es-t Zolle; et et 1-lngue 1 chaude coinine
le soleil des 'tropiqus a le. cachet dles naitres. Ou1 Cil jug.era par
ces quelques strophes e\triteq bune des belles lýiêcez du volume,
lic que l'auteuir a binvoului dédier à son confrère canadien.
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C'est la 1'Cende des deuix vob'tuls, l'lztaeciliuatl (la Femme blait-
clic) et le ]>op)oeatep)etl1 (le îlont qui um) deux gésants qui
s'ainhaient palraît-il, ait commnencement (lu mnonde.

Avant l'éclosion des fragiles.1amo(urs,
Quand tout semblait dlornur encor dans la niature.
Quand la.tVerre voyalit l'aurore (le ses jours,
Quand l'Océanti rêvait à sa grandeur future,

Deux géants dont le front se perdait dans les cieux,
Deu gr.uds moins où dé-jà couvaient le-- avalanchies,

En vinirent û s'aimer sous l'Seil tendre des dieux,
Ainsi que deux oiseaux, dans leur nid, sous les branches.

A peine avaienit-ils vu briller quelques soleils;
Ils ne connaissaient pas la profondeur des plaines;
Mais, se voyant de loin, hauts, superbes, pareils,
is voulurent mêler leurs puissantes hialeines.

La neige et les saipins couvraient leur nudité
Ils étaient blaness tous deux au front, noirs à la base;
Et - qi-e mugît l'hiver oit que brulàt. l'été -
Ils s'admiiraiient l'un l'autre en une long.ue extase.

Quand le vent bruissait, ils frémissaient, b&ints,
Se sentant caressés par la mê~me caresse ;
Et les mionts plus petits regardaient ces géants
Dont le coeur (le granit palpitait de teii(Ire. ..

Et Cela continue ainsi, avec une allure touj1ours aussi virile,toujours aussi vibrante. JTe regrette que l'espace ne ine permette
as de Iprolong-er les citations. .Que l'ahîteur Veuille bien~ accepterles colnlîliînleits Cuithoniasi.tes du CANZADA-FîuAxÇAIS, avec mes

reinercluneunts personnels.

L F.

N~. B3. - Dlans l'article 1)ix aux ai. Catiada, 1ère page Cde. cette livraison,une erreur typographique nous a fait miettre Cliupl)trc <lix-în-irr<3anC, ait lieudje (2lsiIezl ii<t<$j- >c
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